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POÉSIES 


D I V E R S E S. 



LE TEMPLE 

DU GOUT [i]. 

Le Cardinal, oracle de la France, 

Non ce Mentor qui gouverne aujourd’hui ,' 
Mais ce Neftor, qui du Pinde eft l’appui , 
Qui des favans a parte l’efpérancc , 

Qui les foutient , qui les anime tous , 

Qui les éclaire , &. qui règne fur nous , 

Par les attraits de fa douce éloquence*. 

Ce Cardinal, qui, fur un nouveau ton , 

En vers LatinsEaW-parler la fageffe , 
Réunifiant Virgile avec Platojî , 

Vengeur du ciel & vainqueur de Lucrèce [a]. 


[il Cet ouvrage fut comjjofé en 1731. 

[2.] L’Anti-Lucrèce n’avoit point encore été imprimé j 
,ais on en connoiffoit quelques morceaux , & cet out- 
rage avoit une très-grande réputation, 

Poéfies . Tom. ///, 
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Poésies diverses. 

Ce Cardinal enfin , qne tout le monde 
doit reconnoître à ce portrait , me dit un 
jour , qu’il vouloit que j’aliafle avec lui au 
Temple du Goût. C’eft un féjour , me dit-il, 
qui rellemble au Temple de l’Amitié, dont 
tout le monde parle , où peu de gens vont, 
& que la plupart de ceux qui y voyagent 
il ont prefque jamais bien examiné. 

Je répondis avec franchife : 

Hélas ! je connois allez peu 
Les lois de cet aimable Dieu ; 

Mais je fais qu’il vous favorife. 

Entre vos mains il a remis 
Les clefs de fon beau Paradis ; 

Et vous êtes , à mon avis , 

Le vrai Pape de cette Eglife. 

Mais de l’autre Pape & de vous 
(Dût Rome fe mettre en courroux) 

La différence eft bien vifible ; 

Car la Sorbonne ofe alïurer , 

Que le Saint Père peut errer , 

Chofe , à mon fens , affez poffible : 

Mais pour moi, quand je, vous entends. 

D’un ton fi doux & fi plaufible , 

Débiter vos difcours brillants , 

Je vous croirai prefque infaillible. 

Ah! me dit-il, l’infaillibilité efl à Rome 
pour les chofes qu’on ne comprend point , 
& dans le Temple du Goût pour les chofes 
que tout le monde croit entendre. Il faut 
abfolument que vous veniez avec moi. Mais , 
infiftai-je encore , fi vous me menez avec 
vous , je m’en vanterai à tout le monde. 

Sur ce petit pèlerinage 
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Poésies diverses; y 

Àuflitôt on demandera 

Que je compofe un gros ouvrage ; 

Voltaire limplement fera 
Un récit court , qui ne fera 
Qu’un très-frivole badinage. 

Mais fon récit on frondera ; 

A la Cour on murmurera ; 

Et dans Paris on me prendra 
Pour un vieux conteur de voyage , 

8 ui vous dit, d’un air ingénu, 

: qu’il n’a ni vu ni connu , 

Et qui nous ment à chaque page. 

Cependant , comme il ne faut jamais fè 
fu fer un plaifir honnête , dans la crainte 
ce que les autres en pourront penfer, je 
vis le guide , qui me faifoit l’honneur de 
ï conduire. 


y 


Cher Rotelin [ i] , vous fûtes du voyage , 

Vous que le goût ne cefle d’infpirer. 

Vous dont l’efprit fi délicàt , fi fage , 

Vous dont l’exemple a daigné me montrer 
5 ar quels chemins on peut fans s’égarer, 
Chercher ce goût ,<ce Dieu que dans cet âge 
Vlaints beaux-efprits font gloire d’ignorer. 

Mous rencontrâmes en chemin bien des 
ftacles. D’abord nous trouvâmes Meilleurs 
ldus , Scioppiiis - ^ Lexicocraflus , Scri- 
rius j une nuée de Commentateurs , qui 
tituoient des paffages , & qui compiloient 
gros volumes à propos d’un mot qu’ils 
ntendoient pas. 


] L’abbé de Rotelin de l’ Académie Françaife. 

A ij 
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4 Poésies diverses.' 

Là j’apperçus les Daciers [i] , les Saumailes [i]^ 
Gens hérilfés de favantes fadaifes, 

Le teint jauni , les yeux rouges & lecs , 

Le dos courbé fous un tas d’ Auteurs Grecs , 
Tcus noircis d’encre , & coiffés de pouiïère. 

Je leur criai de loin, par la portière: 
N’allez-vous pas dans le Temple du Goût , 
'Vous décraffer? Nous , Meilleurs ? point du tout, 
Ce n’eft pas là , grâce au Ciel , notre étude : 

Le goût n’eif rien: nous avons l’habitude 
De rédiger au long , de point en point , 

Ce qu’on penfa ; mais nous ne penfons point. 

-v 

Après cet aveu ingénu , ces Meilleurs vou- 
lurent abfolument nous faire lire certains 
pairages de Diétys de Crète, & de Métro- 
dore de Lampfaque , que Scaliger avoit ef- 
•tropiés. Nous les remerciâmes de leur cour- 


[i] Dacier avoit une littérature fort grande ; il çon- 
noifloit tout des Anciens , hors la grâce <x la finefic : fes 
commentaires ont par-tout de l'érudition , & jamais de 
goût ; il traduit jpoflièrement les délicatefles d’Horace. 

Si Horace dit a fa maîtrelTe : Miferi, quitus Intentata 
nltcs : Dacier dit : Malheureux ceug qui fe laiffent attirer par 
cette bonace , fans vous connoitre. Il traduit : N une efi bi- 
benium , nunc perle llbero pulfanda tellus : Cefl à préfent qu’il 
faut boire, & que fans rien craindre il faut danfer de toute 
fa force. Max juniores quant adultéras : Elles ne font pas 
plutôt mantes , qu'elles cherchent de nouveaux galons. Mais 
tjuoiqu’il défigure Horace , & que fes notes foient d’ua 
favant peu fpirituel, fon livre eft plein de recherches 
utiles , & on loue fon travail , en voyant fon peu de 
génie. 

[a] Saumaife eft un Auteur favant qu’on ne lit plus 
guere. Il commence ainfi fa défenfe du Roi d’Angleterre , 
Charles I : « Anglais , qui vous renvoyez les tètes des 
» Rois comme des balles de paume , qui jouez à la boule 
» avec des couronnes , & qui vous fervez des feeptres comme 
n de marottes. 
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Poésies diverses* $ 

oilie, & nous continuâmes notre chemin, 
ious n eûmes pas fait cent pas, que nous 
rouvâmes un homme entouré de Peintres , 
’Arehite&es , de Sculpteurs , de Doreurs , 
e faux Connoifleurs , de Flatteurs. Ils tour- 
oiént le dos au Temple dû Goût. 

« 

D’un air content l’orgueil fe repofoit , 

Se pavanoit fur fon large vifage : 

Et mon CralTu? , tout en ronflant difoit : 

J’ai beaucoup d’ôr , de l’efprit davantage : 

Du goût, M.'flîeurs , j’en fuis pourvu fur-tout/, 
Je n’appris rien , je me connois à tout : 

Je fuis un aigle en confeil , en affaires : 

Malgré les vents , les rocs & les corfaires , 

J’ai dans le port fait aborder ma nef : 

Partant il faut qu’orr me bâtiffe en bref 
Un beau palais , fait pour moi , c’eft tout dire , 
Oii tous les arts foient en foule entaffés , 

O il tout le jour je prétends qu’on m’admire. 
L’argent eft prêt , je parle , obéiffez. 

Il dit , & dort. Aulutôt la canaille 
Autour de lui s’évertue & travaille. 

Certain maçon en Vitruve érigé , 

Lui trace un plan d’ornemens iurchargé , 

N T ul veftibule , encor moins de façade ; 

Mais vous aurez une longue enfilade ; 

V os murs feront de deux doigts d’épaiffeur ; 
Crands cabinets , fallon fans profondeur ; 

’etits trumeaux , fenêtres à ma guife , 
i^ue l’on prendra pour des portes d’églife ; 

Le tout boifé , verni , blanchi , doré , 

£t des badauts à coup sûr admiré, 
léveillez-vovis , Monfcigneur , je vous prie , 
Lrioit un Peintre , admirez l’induftrie 
)e mes talens ; Raphaël n’a jamais 
intendu l’art d’embellir un palais. 

A iij 
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. C’eft moi qui fais ennoblir la nature : 

Je couvrirois plafonds , voûte , vouffure , 

Par cent magots travaillés avec foin , 

D’un pouce ou deux , pour être vus de loin. 

Craflus s’éveille , il regarde , il rédige ; 

A tort , à droit , règle , approuve , corrige. 

A fès côtés , un petit curieux , 

Lorgnette en main, difoit: Tournez les yeux. 
Voyez ceci, c’eft pour votre chapelle : 

Sur ma parole achetez ce tableau , 

C’eft Dieu le Père , en fa gloire éternelle , 

Peint galamment dans le goût du [i] Vateau. 

Et cependant un fripon de libraire , 

Des beaux-efprits écumeur mercenaire. 

Tout Bellogarde à fes yeux étaloit , 

Gacon , le Noble , & jufqu’à Des-Fontaines , 
Recueils nouveaux , & journaux à centaines : 

Et Monfeigneur vouloit lire , & bâilloit. 

Je crus en être quitte pour ce petit retar- 
dement, & que nous allions arriver auTemple 
fans autre mauvaife fortune , mais la route 
eft plus dangereufe que je ne penfois. Nous 
trouvâmes bientôt une nouvelle embufcade. 

Tel un dévot infatigable , 

Dans l’étroit chemin du falut , 

Eft cent fois tenté par le Diable , 

Avant d’arriver à Ion but. 

C’étoit un concert que donnoit un homme 


[i] Vateau eft un Peintre Flamand , qui a travaillé à 
Paris , où il eft mort il y a quelques années. Il a réufli 
dans les petites figures qu’il a deflinées , & qu’il a très- 
bien groupées, mais il n’a jamais rien fait de grand, il 
en étoif incapable 
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Poésies t> i v e r s è s. ? 

le robe, fou de la Mufique qu’il n’avoit 
amais apprife , & encore plus fou de la 
Vlufique Italienne , qu’il ne connoilïoit que 
>ar de mauvais airs inconnus à Rome , & 
ftropiés en France par quelques filles de 
Opéra. 

11 faifoit exécuter alors un long récitatif 
'rançais, mis en mufique par un Italien , 
;ui ne favoit pas notre langue. En vain on 
ni remontra , que cette efpèce de mufique , 
ni n’eft qu’une déclamation notée, eft né- 
elfairement aflervie au génie de la langue , 
i qu’il n’y a rien de fi ridicule que des 
;ènes Françaifes chantées à l’Italienne , fi 
e n’eft de l’Italien chanté dans le goût 
rançais. 

La Nature féconde , ingénieufe & fage , 
ar fes dons partagés ornant cet univers , 
trie à tous les humains , mais fur des tons divers, 
infi que fon efprit , tout peuple a fon langage , 
‘S fons & fes accens , à fa voix ajuftés , 
es mains de la Nature exactement notés ; 
oreille heureufe & fine en fent la différence, 
ir le ton des Français il faut chanter en France, 
ux lois de notre goût Lully fut fe ranger y 
embellit notre art , au-lieu de le changer. 

A ces paroles judicieufes , mon homme 
pondit en fecouant la tête : Venez , venez , 
t-il, on va vous donner du neuf. Il fallut 
itrer, & voilà fon concert qui commence. 

Du grand Lully vingt rivaux fanatiques , 

Plus ennemis de l’art &. du bon fens, 
Défigurojent , fur des tons clapiffants , 

Aiv, 
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Des vers Français , en fredons Italiques. 

Une bégueule en lorgnant fe pâmoit ; 

Et certain fat , ivre de fa parure , 

En fe mirant chevrotcit , frédonnoit ; 

Et de l’index battant faux la mefure , 

Crioit , Bravo , lorfque l’on détonnoit. 

Nous fortîmes au plus vîte : ce ne fut 
qu'au travers de bien des aventures pareille^ 
que nous arrivâmes enfin au Temple du Goût. 


Jadis en Grèce on en pofa 
Le fondement ferme & durable : 

Puis jufqu'au Ciel on exhaufla 
Le faîte de ce Temple aimable. 
L’Univers entier l’encenfa. 

Le Romain long-temps intraitable , 
Dans ce féjour s’apprivoila. 

Le Mufulman , plus implacable , 
Conquit le Temple , &. le rafa. 

En Itahe on ramaffa 

Tous les débris , que l’infklelle 

Avec fureur en difperfa. 

Bientôt François Premier ofa 
En bâtir un fur ce modèle. 

Sa poftérité méprifa 
Cette architecture fi belle. 

Richelieu vint , qui répara 
Le Temple abandonné par elle. 
Louis le Grand le décora: 

Colbert , fon Miniftre fidelle , 

Dans ce Sanéhiairc attira 
Des beatix-Arts la troupe immortelle. 
L’Europe jaloufe admira 
Ce Temple en fa beauté nouvelle \ 
Mais je ne fais s’il durera. 

Je pourrois décrire ce Temple » 

Et détailler les ornemens 
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Que le voyageur y contemple ; 

Mais n’abufons point de l’exemple 
De tant de faifeurs de romans. 

Sur-tout fuyons le verbiage 
De Morifieur de Fé’ibien , 

Qui noyé éloquemment un rien 
Dans un fatras de beau langage. 

Cet édifice précieux 
N’eft point chargé des antiquailles , 

Que nos très-gothiques aïeux 
Entalloient autour des murailles 
De leurs Temples , grofliers comme eux. 

Il n’a point les défauts pompeux 
De la chapelle de Verfaille, 

Ce colifichet faftueux , 

Qui du peuple éblouit les yeux , 

Et dont le connôiffeur fe raille. 

Il eft plus aifé de dire ce que ce Temple 
l’eft pas , que de faire connoître ce qu’il efti 
'ajouterai feulement en général , pour éviter 
a difficulté : 

Simple en étoit la noble architefture ; 

Chaque ornement , à fa place arrêté , 

Y fembloit mis par la neceflïté : 

L’art s’y cachoit fous l’air de la nature ; 

L’œil fatisfait cmbralïbit fa ftruéture , 

Jamais furpris, & toujours enchanté. 

Le Temple étoit environné d’une foule 
le Virtuofes , d’Artiftes & de Juges de tomes 
efpèces , qui s’eftbrçoient d’entrer, mais qui 
l’entroient point : 

Car la Critique , à l’œil févère & iufte , 
Gardant les clefs de cette porte auguite , 

D’un bras d’airain fièrement repoufloit 
Le peuple Goth , qui fans celle âvançoit. 

A y 
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Oh ! que d’hommes confidérables , que de 
gens du bel air, qui prcfident fi impérieufe- 
ment à de petites fociétés , ne font point 
reçus dans ce Temple , malgré les dîners 
qu’ils donnent aux beaux-elprits , & malgré 
les louanges qu’ils reçoivent dans les jour- 
naux ! 

On ne voit point dans ce pourpris , 

Les cabales toujours mutines 
De ces prétendus beaux-efprits , 

Qu’on vit foutenir dans Paris 
Les Pradons & les (i^ Scuderis , 

Contre les immortels écrits 
% Des Corneilles & des Racines. 

On repoufloit aulïi rudement ces ennemis 
obfcurs de tout mérite éclatant , ces infeéles 
de la fociété , qui ne font apperçus que 

Î iarce qu’ils piquent. Us auroient envié éga- 
ement Rocroy au grand Condé , Denain à 
Villars, & Polyeu&eà Corneille. Ils auroient 
exterminé le Brun , pour avoir fait le tableau 
de la famille de Darius. Ils ont forcé le 
célèbre le Moine à fe tuer , pour avoir fait 


[i] Scuderi étoit, comme de raifon , ennemi déclaré de 
Corneille. 11 avoit une cabale qui le mettoit fort au-deffus 
de ce père du Théâtre. Il y a encore un mauvais ouvrage 
de Sarrazin , fait pour prouver que je ne fais quelle pièce 
de Scuderi , nommée l 'Amour tyrannique , étoit le chef- 
d’œuvre de la Scène Françaife. Ce Scuderi fe vantoit 
qu’il y avoit eu quatre portiers tués à une de fes pièces , 
& il aifoit qu’il ne céderoit à Corneille , qu’en cas qu’on 
eut tué cinq portiers 'au Cid & aux Horaces. 

A l’égard de Pradon , on fait que fa Phèdre fut d’abord 
beaucoup mieux reçue que celle de Racine . & qu’il fallu* 
du temps pour faire céder la cabale au mérite. 

\ . 
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'admirable Sallon d’Hercule. Ils ont toujours 
flans les mains la ciguë, que leurs pareils 
firent boire à Socrate. 

L’orgueil les engendra clans les flancs de l’envie « 
^intérêt , le foupçon , l’intame calomnie , 
fouvent les dévots , monftres p'us odieux , 
•fntr’ouvrent en fecret , d’un air myftérieux , 

..es portes des pa'ais à leur cabale impie. 
ffVft là que d’un Midas ils fafeinent les yeux. 

Jn fat leur applaudit , un méchant les appuie. 

-.e mérite indigné , qui fe tait devant eux , 

/ erfe en lecret des pleurs que le temps feul cfTuie. 

Ces lâches perfécuteurs s’enfuirent en 
oyant paroître mes deux guides. Leur fuite 
jrécipitée fit place à un fpeétacle plus plai- 
ànt} c’étoit une foule d’Ecrivains de tout 
ang , de tout état & de tout âge , qui grat- 
oient à la porte , & qui prioient la Critique 
le les laiffer entrer. L’un apportoit un Komaa 
vlathématique j l’autye une Harangue à 
'Académie j celui-ci venoit de compofef 
me comédie Métaphyfique } celui-là tenoit 
in petit recueil de fes Poéfies imprimé 
lepuis long-temps incognito , avec une longue 
Approbation (i) & un Privilège. Cet autre 
enoit préfenter un Mandement en 'ftylô 
irécieux , & étant tout furpris qu’on fe 
nit à rire au-lieu de lui demander fa béné- 
iiéfion. « Je fuis le révérend Père Albertus 
» GarafTus, difoit un moine noir j je prêche 
» mieux que Bourdaloue car jamais Bour* 


[i] Beaucoup de mauvais livres font imprimés aveo 
os approbation* pleines d’éloges, . . j. 

A v; 


ii Poésies diverses. 

ï> daloue ne fît brûler de livres } & moi j’aî 
» déclamé avec tant d’éloquence contre 
» Pierre Bayle , dans une petite province 
» toute pleine d’efprit , j’ai touché telle - 
» ment les auditeurs , qu’il y en eut fix qui 
» brûlèrent chacun leur Bayle. Jamais l’élo- 
» quence n’obtint un fi beau triomphe ». 
» Allez , frère Garalfus , lui dit la Critique, 
» allez , barbare $ fortez du Temple du 
» Goût , fortez de ma préfence , Vifigoth 
» moderne , qui avez infulté celui que j’ai 
» iufpiré ». J’apporte ici Marie Alacoque, 
difoit un homme fort grave ; « Allez fouper 
» avec elle , répondit la DéefTe ». 

Un raifonneur avec un fauflet aigre , 

Crioit, Meilleurs , je fuis un Juge intègre. 

Qui toujours parle , arguë & contredit ; 

Je viens ftfler tout ce qu’on applaudit. 

Lors la Critique apparut &. lui dit: 

Ami Bardou , vous êtes un grand Maître , 

Mais n’entrerez en cet aimable lieu ; 

Vous y venez pour fronder notre Dieu ; 
Contentez-vous de ne le pas connoître. 

* 

' M. Bardou fe mit alors à crier : Tout le 
monde eft trompé , & le fera. Il n’y a point 
de Dieu du Goût , & voici comme je le 
prouve. Alors il propofa , il divifa , il fub- 
divifa, il diftingua, il réfuma j perfonne ne 
i’écouta , & l’on s’empreifoit à la porte plus 
que jamais. 

Parmi les flots de la foule mfenfce , 

. De .ce parvis obûinément chalTée , 

Tout' doucement venoit la Motte Houdard , 

l •- 
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Lequel difoit d’un ton de papelard , 

Ouvre^, Mejfieurs , c eft mon Œdipe en profe [1]; 

Mes vers font durs , et accord , mais fort de chofe : 

De grâce' ouvrez; je veux à Defpréaux , 

Contre les vers , dire avec goût deux mots. 

La Critique le reconnut à la douceur de 
on maintien & à la dureté de Tes derniers 
ers , & elle le laifla quelque temps entre 
5 errault & Chapelain , qui a/îiégeoient la 
>orte depuis cinquante ans , en criant contre 
/irgile. 

Dans le moment arriva un autre Verfifi- 
:ateur , foutenu par deux petits Satyres , 
k couvert de lauriers & de chardons. 

Je viens , ‘dit-il [a] , pour rire & pour m’ébattre , 
de rigolant , menant joyeux déduit , 

:t jufqu’au jour faifant le Diable à quatre. 

Qu’eft-ce que j'entends-là? dit la Criti- 
jue. C’eft moi , reprit le Rimeur. J’arrive 
l’Allemagne pour vous voir , & j’ai pris la 
aifon du printemps : 

^ar les jeunes zéphyrs , de leurs chaudes haleines 
Ont fondu l’écorce des eaux [3}. 


[1] Houdard de la Motte fît, en 1728, un Œdipe en 
irofe , & un Œdipe en vers. A l’égard de fon Œdipe en 
irofe , perfonne , que je fâche , n’a pu le lire. Son 
Sdipe en vers fut joué trois fois. 11 eft imprimé avec fes 
utres œuvres dramatiques ; & l’Auteur a eu foin de mét- 
ré dans un avertiffement , que cette pièce a été inter- 
ompue au milieu du plus grand fuccès. Cet Auteur a 
ait d’autres ouvrages eftimés , quelques Odes très-belles » 
le jol’rs Opéras , & des dilTertations très-bien écrites. 

[2] Vers de Rovtfleau. « 

{3] Yers du même. 



14 Poésies diverses. 

Plus il partait ce langage , moins la porte 
s’ouvroit. Quoi ! l’on me prend donc , dit-il , 

Pour [i] une grenouille aquatique , 

Qui du fond d’un petit thorax , 

V a chantant pour toute mufique , 

Brekeke , kake , koax , koax , koax ? 

Ah , bon Dieu ! s’écria la Critique , quel 
horrible jargon ! Elle ne put d’abord re- 
connoître celui qui s’exprimoit ainfi. Oa 
lui dit que c eroit Rondeau , dont les Mufes 
avoient changé la voix , en punition de fes 
méchancetés : elle ne pouvoit le croire , &C 
refufoit d’ouvrir. 

Elle ouvrit pourtant en faveur de fes pre- 
miers vers $ mais elle s’écria : 

O vous. Meilleurs les heaux-efprits , 

Si vous voulez être chéris 
Du Dieu de la double montagne , 

Et que toujours dans vos écrits , 

Le Dieu du Goût vous accompagne , 

Faites tous vos vers à Paris , 

Et n’allez point en Allemagne. 

Puis me faifant approcher, elle me dit 
tout bas : Tu le connois : il fut ton ennemi, 
& tu lui rends juftice. 

Tu vis fa Mufe indifférente , 

Entre l’autel & le fagot , 

Manier d’une main lavante , 

De David la harpe imposante , 

Et le flageolet de Marot. 

Mais n’imites pas la foiblelfe 


£i] Yers du même. 
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Qu’il eut de rimer trop long-temps. 

Les fruits des rives du Permefle 
Ne croiffent que dans le printemps ; 

Et la froide ÔL trifte vieilleffe. 

N’eft faite que pour le bon fens. 

Après avoir donné cet avis , la Critique 
décida que Roaffeau pafferoit devant la 
Vlotte , en qualité de Vérificateur , mais 
]ue la Motte auroit le pas , toutes les fois 
ju’il sagiroit d’efprit & de raifon. 

Ces deux hommes fi différents n’avoient 
ras fait quatre pas , que l’un pâlit de colère, 
k l’autre treflaillit de joie à l’afpeéf d’un 
îomme , qui étoit depuis long-temps dans 
:e Temple , tantôt à une place , tantôt à 
me autre. 

C’étoit le difcret Fontenelle , 

Qui par les beaux-arts entouré , 

Répandoit fur eux , à fon gré , 

Une clarté douce & nouvelle 
D’une planète , à tire d’aile , 

En ce moment il revenoit 
Dans ces lieux où le Goût tenoit 
Le fiége heureux de fon empire. 

Avec Quinault il badinoit. 

Avec Mairan il raifonnoit ; 

D’une main légère il prenoit . , 

Le compas , la plume &. la lyre. 

.1 

Eh quoi ! cria Roufieau , je verrai ici cet 
tomme contre qui j’ai fait tant d’épigram- 
nes ? Quoi ! le bon Goût fouffrira dans fon 
Temple l’Auteur des Lettres du Ch. d'Her.** , 
'une PaJJlon d' Automne , d’un Clair de Lune , 
,’un Ruijfeau amant de la Prairie , de la 
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Tragédie d' A fpar , d Endymion , &C. Eh non ! 
dit la Critique j ce n’eft pas l’Auteur de tout 
cela que tu vois , c’eft celui des Mondes , 
livre qui auroit dû t’inftruire \ de Thétis & 
de Pilée , opéra qui excite inutilement ton 
envie j de l 'Hijloire de l'Académie des Sciences 9 
que tu n’es pas à portée d’entendre. 

RoulTeau alla faire une épigramme j & 
Fontenelle le regarda avec cette compaflîon 
philofophique qu’un efprit éclairé & étendu 
ne peut s’empêcher d’avoir pour un homme 
qui ne fait que rimer , & il alla prendre pai- 1 
fiblement fa place entre Lucrèce & Leib- 
nitz [i]. Je demandai, pourquoi Leibnitz 
étoit là ? On me répondit que c etoit pour 
avoir fait d’alfez bons vers latius , quoiqu’il 
fût Métaphyficien & Géomètre ; & que la 
Critique le fouffroit en cette place , pour 
tâcher d’adoucir par cet exemple l’efprit 
dur de la plupart de fes confrères. 

Cependant la Critique fe tournant vers 
l’Auteur des Mondes , lui dit : Je ne vous 
reprocherai pas certains ouvrages de votre 


[1] Leibnitz , né à Leipfick le li juin 1664 , mort à 
Hanovre le 14 novembre 1716. Nul homme de lettres n’a 
fait tant d’honneur à l’Allemagne. Il étoh plus univerfcl 
que Newton , quoiqu’il n’ait peut-être pas été fi grand 
Mathématicien. Il joignoit à une profonde étude de toutes 
les parties de la Phyfique , un grand goût pour les Belles^ 
Lettres ; il faifoit même des Vers Français. Il a paru s’é- 
garer en Métaphyfique ; mais il a cela de commun avec 
tous ceux qui ont voulu faire des fyftèmes. Au-refte , il 
dut fa fortune à fa réputation. Il jouifloit de grofles pen- 
sons de l’Empereur d’Allemagne , de celui de Mofcovie , 
«h» Roi d’Angleterre , & de plufieurs autres Souverains» 
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euneffe , comme font ces Cyniques jaloux; 
lais je fuis la Critique, vous êtes chez le 
)ieu du Goût : & voici ce que je vous dis 
c la part de ce Dieu , du Publie & de la 
tienne ; car nous fommes , à la longue , 

Diijours tous trois d’accord ; 

Votre Mufe fage & riante 
Devtoit aimer un peu moins l’art: 

Ne la gâtez point par le fard. 

Sa couleur eu affez brillante. 

A 1 egard de Lucrèce, il rougit d’abord en 
oyant le Cardinal Ion ennemi ; mais à peine 
eut-il entendu parler, qu’il l’aima. IPtôurut 
lui , & lui dit en très-beaux vers Latins , 
e que je traduis ici en affez mauvais vers 
’rançais. 

Aveugle que j’étois, je crus voir la nature; 
e marcnois dans la nuit, conduit par Epicure. 

'adorai , comme un Dieu , ce mortel orgueilleux , 

Jui fit la guerre au Ciel, & détrôna les Dieux. 

,’ame ne me parut qu’une foible étincelle , 

)ue l’inftant au trépas difiipe dans les airs. 

'u m’as vaincu, je cède, &. l’ame eft immortelle 
luflï-bien que ton notti , mes écrits , & tes vers. 

Le Cardinal répondit à ce compliment très- 

latteur dans la langue de Lucrèce. Tous 

es Poètes Latins qui étoient là, le prirent 

our un ancien Romain , à fon air & à fon 

tyle ; mais les Poètes Français font fort 

àchés qu’on faffe des vers dans une langue 

u’on ne parle plus , & difent que puifque 

jucrèce , né à Rome , embelliffoit Epicure i 

n Latin , fon adverfaire né à Paris , devoit ] 

' 
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le combattre t en Français. Enfin, après 
beaucoup de ces retardemens agréables , 
nous arrivâmes jufqu a l’Autel , & jufqu’au 
trône du Dieu du Goût. 

Je vis ce Dieu qu’en vain j’implore, 

Ce Dieu charmant que l’on ignore , 

Quand on cherche à le définir ; 

Ce Dieu qu’on ne fait point fervir , 

Quand avec fcrupule on l’adore , 

Que la Fontaine fait fentir , 

Et que Vadius cherche encore. 

Il le plaifoit à confulter 
Ces grâces fimples & naïves , 

Dont la France doit fe vanter; 

Ces grâces piquantes & vives , 

Que les nations attentives 

Voulurent fou vent imiter ; _ ■ 

Qui de l’art ne font point captives ; 

Qui régnoient jadis à la Cour ; 

Et que la nature & l’amour 
A voient fait naître fur nos rives : 

Il eft toujours environné 
De leur troupe tendre & légère ; 

Oeft par leurs mains qu’il eft orné , 

C’eft par leurs charmes qu’il fait plaire; 
Elles-mêmes l’ont ^couronné 
D’un diadème qu’au Parnafle 
Compola jadis Apollon , 

Du laurier du divin Maron , 

Du lierre & du myrte d’Horace , 

Et des rofes d’Anacréon. 

Sur fon front règne la fagefle ; 

Le fentiment & la finefle 
Brillent tendrement dans fes yeux ; 

Son air eft vif , ingénieux ; 

Il vous reflemble enfin , Sylvie , 

A vous que je ne nomme pas , 



I 
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De peur des cris &des éclats 
De cent beautés que vos appas 
Font deffécher de jaloufie. 

Non-loin de lui , Rollin di&oit [i] 
Quelques leçons à la jeuneffe , 

Et quoiqu’en robe , on l’écoutoit , 
Chofe aflez rare à fon efpèce. v_ 
Près de là , dans un cabinet , 

Que [2] Girardon & le Puget 
Embelliffoient de leur fculpture , 

Le Poulîin fagement peignoit [3] ; 


[1] Charles Rollin , ancien Relieur de l’Univerfité & 

’rofeffeur Royal , eft le premier homme de l’Univerfité 
^ui ait écrit purement en Français pour l’inftruôion de 
a jeuneffe, & qui ait recommandé l’étude de notre lan- 
gue , fi néceffaire , & cependant fi négligée dans les ✓ 

écoles. Son livre du Traité des études relpire le bon goût 
& la faine littérature prefque par-tout. On lui reproche 
feulement de defeendre dans des minuties. 11 ne s’eft 
guère éloigné du bon goût que quand il a voulu plai- 
santer ;tom. III. pag. 305: , en parlant de Cyrus : «* Aulfi- 
»tot, dit-il, on équipe le petit Cyrus en échanfon ; il 
1* s’avance gravement , la ferviette fur l’épaule, & tenant 
» la coupe délicatement entre trois doigts : J’ai appréhen- 
» dé , dit le petit Cyrus , que cette liqueur ne fût du poi- 
» fon. Comment cela? Oui, mon papa». Et en un autre h 
endroit, en parlant des jeux qu’on peut permettre aux 
enfans: ««Une balle, un ballon, un fabot , font fort de 
» leur goût. Depuis le toit jufqu’à la cave , tout parloit 
» Latin chez Robert Etienne ». Il feroit à fouhaiter qu’on 
corrigeât ces mauvaifes plaifanteries dans la première édi- 
tion qu’on fera de ce livre , fi eftimable d’ailleurs. 

[1] Girardon mettoit dans les fiatues plus de grâce , 

& le Puget plus d’exgrefiïon. Les bains d’Apollon font 
de Girardon; mais il n’a pas fait les chevaux, ils font 
de Marfi, Sculpteur digne d’avoir mêlé fes travaux avec 
Girardon. Le Milon & le Gladiateur font du Puget. 

Ç3] Le Pouffm, né aux Andelis en 1794 , n’eut de 
maître que fon génie , & quelques Eftampes de Raphaël , 
qui lui tombèrent entre les mains. Le défir de confultcr 
la belle nature dans les antiques , le fit aller à Rome , 
malgré les obftacles qu’une extrême pauvreté mettoit à 
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Le Brun fièrement defiînoit [1] ; 

Le Sueur entr’eux fe plaçoit [z] , 

On l’y regardent fiyis murmure : 

Et le Diçu , qui de l’œil fuivoit , 

Les traits de leur main libre &. sûre , 

En les admirant, fe plaignoit 
De voir qu’à leur doèle peinture , 

Malgré leurs efforts il manquoit 
Le coloris de la nature. 

Sous les yeux , des amours badins 
Ranimoient ces touches favantes , 

Avec un pinceau que leurs mains 
Trempoient dans les couleurs brillantes 
De la palette de Rubens [3]. 

»■ ■ - 

ce voyage. 11 y fit beaucoup de chefs-d’œuvres , qu’il ne 
vendoit que fept écus pièce. Appellé en France par le 
Secrétaire d’Etat Defnoyers , il y établit le bon goût de 
la Peinture : mais perfécuté par fes envieux , il s'en re- 
tourna à Rome , où il mourut avec une grande réputa- 
tion & fans fortune. 11 a facrifié le coloris à toutes les 
autres parties de la Peinture. Ses Sacremens font trop 
gris : cependant il y a dans le cabinet de Mgr. le Duc 
3 ’Orléans un ravlflèment de St. -Paul, du Poumn , qui fait 
pendant avec la vifion d’Ezéchiel , de Raphaël , & qui eft 
d’un coloris affez fort. Ce tableau n’eft point déparé du 
tout par celui de Raphaël , & on les voit tous deux avec 
un égal plaifir. 

[1] Le Brun , difciple de Vouet , n’a péché que dans 
le coloris. Son tableau de la famille d’Alexandre eft beau- 
coup mieux coloré que fes batailles. Ce Peintre n’a pas 
un fi grand goût de l’antique que le Pouflïn & Raphaël ; 
mais il a autant d’invention que Raphaël , & plus de vi- 
vacité que le Pouftin. Les Eftampes des batailles d’Alexan- 
dre font plus recherchées que celles des batailles de Conf- 
tantin par Raphaël & par Jules Romain. 

[1] Euftache le Sueur étoit un excellent Peintre, quoi- 

3 n’il n’eut point été en Italie. Tout ce qu’il a fait étoit 
ans le grand goût ; mais il manquoit encore de beau 
coloris. 

Ces trois Peintres font à la tête de l’Ecole Françaife. 
[3! Rubens égale le Titien pour le coloris ; mais il 
eft fort au-defl'ous de nos Peintres Français pour la coït 
reffion du deffin» 
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Je fus fort étonné de ne pas trouver dans 
e San&uaire bien des gens qui paffoient , il 
r a foixante ou quatre-vingt ans , pour être 
es plus chers favoris du Dieu du Goût. Les 
^villons , les Benferades , les Peliffons , les 
legrais (i) , les St.-Evremonds , les Balzacs, 
es Voitures , ne me parurent pas occuper 
es premiers rangs. Us les avoient autrefois , 
ne dit un de mes guides } ils brilloient avant 
lue les beaux jours des Belles -Lettres fuf- 
ent arrivés j mais peu-à-peu ils ont cédé 
iux véritablement Grands-Hommes. Us ne 
ont plus ici qu’une afTez médiocre figure. 
In effet , la plupart n’avoient guère que 
’cfprit de leur temps , & non cet efprit qui 
)afîe à la dernière poftéritÂ 

Déjà de leurs foibles écrits 
Beaucoup de grâces font ternies : 
ls font comptés encor au rang des beaux-efprits J 
Mais exclus du rang des génies. 

Segrais voulut un jopr entrer dans le 


[i] Segrais eft un Poète très-foible ; on ne lit point 
"es Eglojgues , quoique Boileau les ait vantées. Son Eneiùk 
;ft du rfyle de Chapelain. 11 y a un Opéra de lui ; c’eft 
Rolland & Angélique , fous le titre de l’Amour guéri par. 
’c temps. On voit ces vers dans le prologue : 

Pour couronner leur tète 
En cette fête , 

Allons dans nos jardins , 

Avec les lys de Charlemagne , 

Aflemblcr les jafmins , 

Qui parfument l’Efpagnc. 

La Zaïde eft qn roman purement écrit , & entre les 
nains de tout le monde ; mais U n'eft pas de lui. 


zî, Poésies diverses. 

San&uaire , en récitant ce vers de Def- 
préaux : 

Que Segrais dans l’églogue encharme les forêts.' 

Mais la Critique ayant lu par malheur 
pour lui , quelques pages de fon Enéïde en 
Vers Français , le renvoya allez durement , 
& tailla venir à fa place Madame [i] de la 
Fayette , qui avoit mis fous le nom de 
Segrais le Roman aimable de Zdide , & celui 
de 1a PrinceJJe de Cléves. 

On ne pardonne pas à Pelilfon d’avoit dit 
gravement tant de puérilités dans fon Hif- 
toire de l’Académie Françaife , & d’avoir 
rapporté , comme de bons mots , des chofes 
alfez groflières [z], Le doux, mais foible 


[1] Voici ce que M. Huet, Evêque d’Avranches, rap- 
porte , pag. 204 , de fes Commentaires , édition d’Amf- 
terdam : « Madame de la Fayette négligea fi fort la gloire 
» qu’elle méritoit , qu’elle laifla fa Z aïde paroître fous le 
» nom de Segrais : & lorfque j’eus rapporté cette anecdote , 
» quelques amis de Segrais , qui ne favoient point la vé- 
*> rité , fe plaignirent de ce trait , comme aun outrage 
>* fait à fa mémoire. Mais c’étoit un fait dont j’avois été 
»» long-temps témoin oculaire , & c’eft ce que je fuis en 
»* état de prouver par plufieurs lettres de Madame de la 
»» Fayette , & par l’original du manufcrit de la Zaïde , dont 
>» elle m’envoyoit les feuilles à mefure qu’elle les com- 
« pofoit »». 

[2] Voici ce que Peliffon rapporte comme' de bons 
mots. Sur ce qu’on parloit de marier Voiture , fils d’un 
marchand de vin , à la fille d’un pourvoyeur de chez 
le Roi : 

O que ce beau couple d’amans 
Va goûter de contentement i 
Que leurs dllices feront grandes ! 

Ils feront toujours en feftins ; 

Car fi la Prou fournit les viandes^ 

Voitvrï fournira le vin. 
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avillon 9 fait fa cour humblement à Madame 
Oeshoulières, qui eft placée fort au-defliis 
de lui. L’inégal [i] Saint- Évremont n’ofe 
parler de vers à perfonne. Balzac affomme 
de longues phrafes hyperboliques [i] Voiture ' 
Benferade , qui lui répondent par des 
pointes & des jeux de mots dont ils rougif 
fent eux-mêmes le moment d’après. Je cher- 
chois le fameux Comte de Bufly. Madame 
de Sévigné , qui eft aimée de tous ceux qui . 1 

habitent le Temple, me dit, que Ion cher 
coufin , homme de beaucoup d’efprit , un 
peu trop vain , n’avoit jamais pu réuftîr à 
donner au Dieu du Goût cet excès de lionne 
opinion que le Comte de Bufly avoit de 
Meflire Roger de Rabutin. 

Bufly , qui s’eftime & qui s’aime , 

Jufqu’ au point d’en être ennuyeux, .1 

Eft ceniiiré dans ces beaux lieux. 

Pour avoir d’un ton glorieux 


11 ajoute que Madame Defloges, jouant au jeu des 
- 1 Proverbes , dit à Voiture : « Celui-ci ne vaut rien , per- 
»> cez-nous-en d’un autre ». Son hiftoire de l’Académie 
eft remplie de pareilles minuties , écrites languiffamment : 
& ceux qui lifent ce livre fans prévention , font bien 
étonnés de la réputation qu’il a eue. Mais il y avoit alors 
quarante perfonnes intéreffées à le louer. 

[ 1 ] On fait à quel point St.-Evremond étoit mauvais 
Poète. Ses Comédies font encore plus mauvaifes. Ce- 
pendant il avoit tant de réputation , qu’on lui offrit cinq 
cents louis pour imprimer fa Comédie de Sir Politik. 

[ 1 ] Voiture eft celui de tous ces illuftres du temps 
paflé , qui eut le plus de gloire , & celui dont les ou- 
vrages te méritent le moins , <ï vous «n exceptez quatre 

Ç u cinq petites pièces de vers, & peut-être autant de 
ettitf, H pdTçit pour écrite des lettres mieux que Pline, 
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Parlé trop fouvent de lui-même [i] 
Mais fon fils , fon aimable fils 
Dans le Temple eft toujours admis : 
Lui , qui fans flatter , fans médire , 

■ Toujours d’un aimable entretien , 
Sans le croire , parle aufli-bien 


& fes lettres ne valent guère mieux que celles de le 
Pays & de Bourfaut. Voici quelques-uns de fes traits : 
“ Lorfque vous me déchirez le cœur & que vous le met- 
*> tez en mille pièces , il n’y en a pas une qui ne foit 
» à vous , & un de vos fouris confit mes plus amères 
» douleurs. Le regret de ne vous plus voir me ct»ûte » 
» fans mentir , plus de cent mille larmes. Sans mentir , 
” je vous confeille de vous faire Roi de Madère. Imagi- 
« nez-vous le plaifir d’avoir un Royaume tout de fucre. 
»* A dire le vrai nous y vivrions avec beaucoup de dou- 
ai ceur »». 

Il écrit à Chapelain : « & notez quand il me vient en 
a» la penfée , que c’eft au plus judicieux homme de notre 
» fiècle , au pere de la Lionne & de la Pucelle que j’écris, 
” les cheveux me dreffent fi fort à la tète , qu’il femble 
>« d’un hériflbn ai. 

Souvent rien n’eft fi plat que fa poéfie. 

Nous trouvâmes près Scrcotte, 

Cas étrange , & vrai pourtant , 

Des boeufs qu’on voyoit broutant 
pcfiiis le haut d’une motte , 

Et plus bas quelques cochons. 

Et bon nombre de moutons. 

Cependant Voiture a été admiré , parce qu’il eft vena 
dans un temps où l’on commençoit à fortir de la barba- 
ne , & où l’on couroit après l’efprit fans le connoitre. 
Il eft vrai que Defpréaux l’a comparé à Horace : mais 
Defjiréaux étoit alors jeune. Il payoit volontiers ce tri- 
but a la réputation de Voiture , pour attaquer celle de 
Chapelain qui paffoit alors pour le plus grand génie de 
1 Europe , & Defpréaux a rétraaé depuis ces eloges. 

[ 1 ] ]1 ^ cnv \ t _ au R°‘ : Site , un homme comme moi ; 

qui a de la naiffance , de l’efprit & du courage J’ai 

de la nailTance , & l'on dit que j’ai de l’efprit pour faire 
£ltimer ce que je dis, , r 

Que 



l’ai 

)uî 


P o è s i e s diverses; aj 

Que fon père croyoit écrire. 

Je vis arriver en ce lieu 
X.e brillant Abbé de Chaulieu , 

Qui chantoit en fartant de table.' 

XI ofoit carefler le Dieu , 

D’un air familier , mais aimable. 

Sa vive imagination 
Prodiguoit dans fa douce ivrefle 
Des beautés fans correction [i] , 

Qui choquoient un peu la juueÜe , 

Mais refpiroient la palïion. 

[a} La Fare , avec plus de mollefle 

ri] L’Abbé Chaulieu , dans une Epître au Marquis de 
la tare, connue dans le Public fous le titre du Déifie, 
dit : ' 

J’ai vu de pris le Styx , j’ai vu les Euménides ; 

Déjà vcnoient frapper mes oreilles timides 
Les affreux cris du chien de l’Empire des morts. 

Le moment d’après il fait le portrait d'un Confeffeur 
St parle d'un Dieu d’Ifraël. 

Lorfqu’au bord de mon lit une voix menaçante , 

Des volontés du Ciel interprète laflantc. 

Voilà bien le Confeffeür. Dans une autre pièce fur la 
Divinité , il dit : 

D’un Dieu, moteur de tout, j’adore l’exiftencc : 

Audi l’on doit palier avec tranquillité 
Les ans que nous départ l’anugle dtfline'e. 

Ces remarques font exaéles , & M. de St. Marc s’eft 
trompé en difant dans fon édition de Chaulieu qu’elles ne 
l’étoient pas. On trouve dans fes poéfîes beaucoup de 
contradiflions pareilles. Il n’y a pas trois piècw écrites 
avec une correflion continue ; mais les beautés de fenti- 
tnent & d’imagination , qui y font répandues , en rachè* 
tent les défauts. 

L’Abbé de Chaulieu mourut en 1710, âgé de près do 
quatre-vingts ans , avec beaucoup de courage d’efprit. 

[î] Le Marquis de la Fare , Auteur des Mémoires qu! 
portent l'on nom , & de quelques pièces de poéfie , qu 1 

Focjia, Tom. III. , S 
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En baiflant fa lyre d’un ton , 

Chantoit auprès de fa maîtrefle 
Quelques vers fans précifton , 

Que le plaiflr &c la pan. {Te 
Diôoient fans l’aide d’Apollon. . 

Auprès d’eux, le vif Hamilton [i] . 

Toujours armé d’un trait qui bielle , 
Médifojt de l’humaine efpèce , 

Et même d’un peu mieux, dit-on. 

L’aifé , le tendre Saint Aulaire [a] , 

Plus vieux encor qu’ Anacréon , 

Avoit une voix plus légère ; 

On voyoit les fleurs de Cythère , 

Et celles du facré vallon , 

Orner fa tête oétogénaire. 

Le Dieu aimoit fort tous ces Meflîenrs , 
& fur-tout ceux qui ne fe piquoient de rien j 
il avertiffoit Chaulieu de ne fe croire que 
le premier des Poètes négligés , & non pas 
le premier des bons Poètes. 

Ils faifoient converfation avec quelques- 
uns des plus aimables hommes de leur temps. 
Ces entretiens n’ont ni l’affeâation de l’Hô- 
tel de Rambouillet (i), ni le tumulte qui 
règne parmi nos jeunes étourdis. 


Tefpirent la douceur de fes moeurs, étoit plus aimable 
homme , qu’aimable Poëte. Il eft mort en 1718. Ses poé- 
lies font imprimées à la fuite des oeuvres de l’Abbé de 
Chaulieu , ion intime ami , avec une préface très-par- 
tiale & pleine de défauts. 

[1] Le Comte Antoine Hamilton, né à Caen en Nor- 
mandie , a fait des vers pleins de feu & de légéreté. Il 
étoit fort fatyrique. 

[a] M. de St. Aulaire , à l’âge de plus de quatre-vingt- 
dix ans, faifoit encore des chanfons aimables. 

[3] Defpréaux alla réciter fes ouvrages à l’Hôtel de 
Rambouillet. Il y trouva Chapelain , Cottin & quelques 
gens de pareil goût , qui le. reçurent fort mal. 
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On y fait fuir également 
Le précieux , le pédantifme , 

L’air empefé du fyllogifme,' 

Et l’air fou de l’emportement. 

Ceft là qu’avec grâce on allie 
Le vrai favoir à ï’enjoûment , 

Et la juftefle à la faillie. 

L’efprit en cent façons fe plie; 

On fait lancer , rendre , efiuyer 
Des traits d’aimable raillerie; 

Le bon fens, de peur d’ennuyer,' 

Se déguife en plaifanterie. 

Là fe trouvoit Chapelle, ce génie plus 
ébauché encore que délicat', plus naturel 
ue poli, facile dans fcs vers , inqprreéi dans 
)n ftyle, libre dans Ces idées. Il parloit tou- 
aurs au Dieu du Goût fur les mêmes rimes. 
)n dit que ce Dieu lui répondit un jour : 

Réglez mieux votre pafïion 
Pour ces fyllabes enfilées. 

Qui chez Richelet étalées. 

Quelquefois fans invention, 

Difent avec profufion 

Des riens en rimes redoublées. 

Ce fat parmi ces hommdfc aimables , que 
e rencontrai le Préfident de Maifons , 
tomme très - éloigné de dire des riens , 
tomme aimable & folide , qui avoit aimé 
ous les Arts. 

3 tranfportsl ô plaifirs! ô momens pleins de charmes! 
3her Maifons , m’écriai-je , en l’arrofant de larmes , 
3eft toi que j’ai perdu , c’eft toi que le trépas , 

V la fleur de tes ans , vint frapper dans mes bras. 

►>a mort , l’affreufe mort fat four de à ma prière. 

T% •* 

• 1 ? ,J 


a .4 Poésies diverses: 

Ah ! puifque le Deftin nous vouloit féparer J 
C’étoit à toi de vivre , à moi feul d’expirer. 

Hélas I depuis le jour où j’ouvris la paupière 
Le Gel pour mon partage a choifi les douleurs 
Il sème de chagrins ma pénible carrière ; 

La tienne étoit brillante ôt couverte de fleurs. 

Dans le fein des plaifirs , des arts & des honneurs * 
Tu cultivois en paix les fruits de ta fagefle ; 

Ta vertu n’étoit point l’effet de ta foibleffe ; 

Je ne te vis jamais offùfquer ta raifon 
Du bandeau de l’exemple 6t.de l’opinion. 

L’homme eft né pour l’erreur ; on voit la molle argile,' 
Sous la main du potier , moins fouple 6t moins docile, 
Que l’ame n’eft flexible aùx préjugés divers , 
Précepteurs ignorants de ce foible Univers. 

Tu bravasfcleur empire , & tu ne fus te rendre 
Qu’aux paifibles douceurs de la pure amitié ; 

Et dans toi la nature avoit ailocié 
A l’efprit le plus ferme , un cœur facile & tendre.’ 

Parmi ces gens d’efprit nous trouvâmes 
quelques Jéfuites. Un Janfénifte dira , que 
les Jéfuites fe fourent par-tout } mais le 
Dieu du Goût reçoit aufli leurs ennemis j & 
il eft aflez plaifant de voir dans ce Temple 
Bourdaloue qui s’entretient avec Pafcal fur 
Je grand art de^oindre l’éloquence au raifon- 
nement. Le P. Bouhours eft derrière eux , 
marquant fur des tablettes toutes les fautes 
de langage, & toutes les négligences qui 
leur échappent. 

Le Cardinal ne put s’empêcher de dire 
P. Bouhours : 

Quittez d’un cenfeur pointilleux 
La pédantefque diligence ; 

Aûnons jufqu’aux défaits heureu* 
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t)e leur mâle & libre éloquence. 

J’aime mieux errer avec eux , 

Que d’aller , cenfeur fcrupuleux , 

Pefer des mots dans ma balance. 

Cela fut dit avec beaucoup plus de poli* 
Te que je ne le rapporte } mais nous autres 
êtes , nous fommes Ibuvent très-impolis 
ur la commodité de la rime. 

Je ne m’arrêtai pas dans ce Temple à voir 
> feuls beaux efprits. 

Vers enchanteurs , exa&e proie , 

Je ne me borne point à vous. 

N’avoir qu’un goût eft peu de chofe : 
Beaux-Arts , je vous invoque tous 1 
Muiique, Danfe, Archite&ure , 

Art de graver , doâe Peinture , 

S lue vous m’infpirez de défirs 1 
eaux- Arts , vous êtes des plaifirs ; 

Il n’en eft point qu’on doive exclure. 

Je vis les Mufes préfenter tour-à-tour fur 
iutel du Dieu , des livres , des deflins , 
des plans de toute efpèce. On voit fur 
:t autel le plan' de cette belle façade du 
ouvre , dont on n’eft point redevable au 
avalier Bernini , qu’on ht venir inutilement 
i France avec tant de fraix , & qui fut 
jnftruite par Perrault & par Louis le Vau, 
-ands Artiftes trop peu connus. Là eft le 
îflin de la porte St. Denis , dont la plu- 
art des Parifiens ne connoilfent pas plus 
beauté, que le nom de François Blondel, 
ui acheva ce monument. Cette admirable 

B iij 
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fontaine [i], qu’on regarde fi peu, & qui 
cft ornée des précieufes fculpturcs de Jean 
Gougeon \ mais qui le cède en tout à l’admi- 
rable fontaine de Bouchardon , & qui fem- 
ble accufer la groflière rufticité de toutes les 
autres. Le portail de faint Gervais , chef- 
d’œuvre d'Ârchite&ure , auquel il manque 
une Églife , une place , & des admirateurs , 
& qui devroit immortalifer le nom de Des- 
broffcs , encore plus que le Palais du Luxem- 
bourg qu’il a auflî bâti. Tous ces monumens 
négligés par un vulgaire toujours barbare , 
& par les gens du monde toujours légers , 
attirent fouvent les regards du Dieu. 

On nous fit voir enfuite la Bibliothèque 
de ce Palais enchanté ; elle n’étoit pas ample. 
Ou croira bien que nous n’y trouvâmes pas. 

L’amas curieux &. bizarre 
De vieux manufcrits vermoulus, 

Et la fuite inutile & rare 
D’Ecrivains qu’on n’a jamais lus. 

Le Dieu daigne de fa main même 
En kur rang placer ces Auteurs , 

Qu’on lit , qu’on eftime & qu’on aime 

Et dont la fagefle fuprême 

N’a ni trop ni trop peu de fleurs. 

Prefque tous les livres y font corrigés & 
retranchés de la main de Mufes. On y voit 
entr’autres , l’ouvrage de Rabelais , réduit 
tout au plus à un demi-quart. 


[i] La fontaine St. Innocent ; l’architefture eft de Lefcot , 
Abbé de Claigni , & les fculpturcs de Jean Gougeon. » 


Digitized by Google 



FoÉSIEV DIVERSES. 3! 

Marot , qui n’a qu’iin ftylè , & qui chante 
u même ton les pfeaumes de David & les 
îerveilles d’Alix, n’a plus que huit ou dix 
ruillets. Voiture & Sarraziu n’ont pas , à 
jx deux , plus de foixante pages. 

Tout l’efprit de Bayle fe trouve daus un 
:ul tome , de fon propre aveu } car ce judi- 
ieux Philofophe, ce Juge éclairé de tant 
Auteurs & de tant de Seâes , difoit lou- 
ent , qu’il- n’auroit pas compofé plus d’un 
i-folio , s’il n’avoit écrit que pour lui , 8c 
on pour les Libraires [i]. 

Enfin , on nous fit palier dans l’intérieur 
u Sanctuaire. Là les myftères du Dieu 
irent dévoilés : là je vis ce qui doit fervir 
'exemple à la poftérité : un petit nombre 
e véritablement Grands-Hommes s’occu- 
oient à corriger ces fautes de leurs écrits 
xcellents, quiferoient des beautés dans les 
crits médiocres. • *• 

L’aimable Auteur du Télémaque retran- 
hoit des répétitions , & des détails inutiles 
lans fon roman moral , & rayoit le titre de 
>oëme épique que quelques zélés indifcrets 
ui donnent car il avoue fincèrement qu’il 
l’y a point de poème eln profè. 

L’éloquent Bofluet vouloit bien rayer 
pielques familiarités échappées à fon génie 
/afte , impétueux & facile , lefquelles dépa- 
ent yn peu la fublimité de fes Oraifons 
ûnèbres j & il eft à remarquer qu’il, ne 


[1] Ceft cc que Bayle lui-même écrivit au Sr. 
Maifeaux, 


des 
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garantit point tout ce qu’il a dit de la pré- 
tendue fagefle des anciens Egyptiens. 

Ce grand , ce fublime Corneille , 

Qui plut bien moins à notre oreille , 

8 u’à notre efprit qu’il étonna: 

: Corneille qui crayonna [i] 

L’ame d’Augulte , de Cinna , 

De Pompée & de Cornélie, 

Jettoit au feu fa Pulchérie , 

Agéfilas & Suréna , 

Et facrifioit , fans foiblefle , 

Tous fes enfans infortunés , - • 

Fruits languiflants de fa vieilleffe , 

Trop indignes de leurs ainés. 

Plus pur , plus élégant , plus tendre ,' 

Et parlant au cœur de plus près , 

Nous attachant fans nous furprendre , 

Et ne fe démentant jamais , 

Racine obferve les portraits 
De Ëajazet , de Xipharés , 

De Britannicus, d’Hyppolite. 

A peine il diftingue leurs traits ; 

Ils ont tous le même mérite ; 

Tendres , galants , doux & diferets j 
Et l’amour qui marche à leur fuite. 

Les croit des Courtifans Français. 

Toi , favori de la Nature , 

Toi, la Fontaine, Auteur charmant j 
Qui bravant & rime & mefure , 

Si négligé dans ta parure , 

N’en avois que plus d’agrément : 

Sur tes écrits inimitables. 


[1] Terme dont Corneille fe fert dans une de fea 
Epures, 
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"Dis-nous quel eft ton fentiment î* 

Eclaire notre jugement 
Sur tes contes &. für tes fables. 

l_a Pontaine, qui avoit confèrvé la naïveté 
de fon caraâère, & qui dans le Temple du 
Goût joignent un fentiment éclairé à cet 
Peureux & fingulier inftinft qui l’infpiroit 
pendant fa vie, retranchent quelques-unéf 
de fes fables. 11 accourcifîbit prefque tou9 
fes contes , & déchirait les trois quarts d’tm 
gros recueil d’œuvres pofthutnes , imprimée» 
par ces Éditeurs qui vivent des fbttifes de» 
morts. * . 

Là régnoit Defpréaux , leur maître en l’art d'écrire,; 
Lui qu’arma la raifon des traits de la fatyre ; 

Qui donnant le précepte & l’exemple à-la-fois , 
"Etablit d’Apollon les rigoureufes lois. 

11 revoit fes enfans avec un œil févère ; 

De la trifte Equivoque il rougit d’être père ; 

Et rit des traits manqués du pinceau foibie &. dur 
Dont il défigura le vainqueur dé Namur \ 
Lui-même il les efface , & femble encor nous dire } 
Ou fâchez-vous connoître , ou gardez-vous d’écrire. 

Defpréaux, par un ordre exprès du Dieu 
du Goût, fe réconcilioit avec Quinault, qui 
eft le Poète des Grâces , comme Defpréaux 
eft le Poète de la Raifon. 

Mais le févère Satyrique * ' 

Embraffoit encor , en grondant r 
Cet aimable & tendre lyrique , 

Qui lui pardonnoit en riant. 

{ Je ne me réconcilie point avec vous , cfifoït 

, Defpréaux, que vous ne conveniez qu’il ÿ 

Bu 
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a bien des fadeurs dans ces opéra fi agréa- 
bles. Cela peut bien être, dit Quinaultj 
mais avouez aufli que vous n’euftiez jamais 
fait Atys , ni Armide. 

Dans vos fcrupuleufes beautés 
Soyez vrai, précis , raifonnable 

. Que vos écrits foient refpeétés ; 

Mais permettez-moi d’être aimable. 

Après avoir falué Delpréaux , & embrafle 
tendrement Quinault , je vis l’inimitable 
Molière , & j’ofai lui dire : 

Le fage , le difcret Térence , 

, Eft le premier des traduéleurs j 
Jamais dans fa froide élégance , 

Des Romains il n’a peint les mœurs > 

Tu fus le Peintre de la France. 

Nos Bourgeois à fots préjugés , 

Nos petits Marquis rengorgés , 

Nos Robins toujours arrangés , 

Chez toi Yenoient fe reconnoître ; 

Et tu les aurois corrigés , 

• Si l’efprit humain pouvoit l’être. 

Ah ! difoit-il , pourquoi af-je été forcé 
d’écrire quelquefois pour le Peuple ? Que 
n’ai-je toujours été le maître de mon temps ! 
J’aurois trouvé des dénouemens plus heu- 
reux } j’aurois moius fait defcendre mon 
génie au bas Comique. 

C’eft ainli que tous ces Maîtres de l’Art 
montroient leur fupériorité , en avouant ces 
erreurs , auxquelles l’humanité eft foumife, 
& dont nul Grand-Homme n’eft exempt. 

Je connus alors que le Dieu du Goût eft" 
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très-difficile à fatisfaire , mais qu’il n’aime 
point à demi. Je vis que les ouvrages qu’il 
critique le plus eii détail , font ceux qui eq 
tout lui plaifent davantage. 

Nul Auteur avec lui n’a tort , 

Quand il a trouvé l’art de plaire ; 

Il le critique fans colère , 

Il l’applaudit avec tranfport. 

Melpomène étalant fes charmes, 

Vient lui préfenter fes héros , - 
Et c’eft en répandant des larmes 
Que ce Dieu connoît leurs défauts. 

Malheur à qui toujours raifonne , 

Et qui ne s’attendrit jamais ! 

Dieu du Goût, ton divin palais 
Eft un féjour qu’il abandonne. 

Quand mes condu&eurs s’en retournè- 
rent , le Dieu leur parla à-peu-près dans ce 
fens } car il ne tn’eft pas donné de dire fes 
propres mots. 

Adieu , mes plus chers favoris , 

Comblés des faveurs du ParnafTe j 
Ne fouffrez pas que dans Paris . f 

Mon rival ufiirpe ma place. *• 

Je fais qu’à vos yeux éclairés ! ' 

Le faux-goût tremble ; de paroître ; * 

Si jamais vous le rencontrez , ! 

Il eft aifé de le connoître. 

Toujours accablé d’omemens. 


Compoiant fa voix , fon vifage j 
Affecté dans lès agrémèns , 

Et précieux dans ion langage. , 

Il prend mon nom, mon étendard 


Mais on voit allez l’impofture ; 

Car il n’eft que le fils de l’Art , 

Moi je le fuis de la Naturç, 

g vj 
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EXTRAITS D’UNE LETTRE; 

Sur Madame la Marquije de V* *• 

Brillante comme à fon aurore 

Au fouvenir d’avoir été 

Joignant la douceur d’être encore , -, 

Son heureufe vivacité 

A, par magie ou par adreffe, 

Fixé l’éclair de la beauté , 

Et les rofes de la jeunette. 

On diroit- que le Dieu du temps ; 

Jadis en là voyant fi belle , 

A craint fur fes appas naiffants 
D’appuyer le bout de fon aile ; 

Son vol s’eft fufpendu pour elle. 

Et tous fes jours font un printemps, < 

Avec fes belles deftinées , 

Guériffez-la donc du défaut 
De nous parler de fes années : 

Nous ne (aurions la prendre au mo* 

Lorfqu’une étincelle légère 

Saute fur moi pour m’enflammer. 

Faudra-t-il, avant que d’aimer , 

Cherchant un aile baptiflaire , 

Chez le Curé du Presbytère, 

Aller humblement m’informer 
Si telle femme doit me plaire? 

Non: je confulte , & j’en crois mieux 
Un fin fourire , un doux langage , 

Un joli fein , & de beaux yeux : 

Tant qtfoa «fi belle , on n’a point d’âge; 
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C’eft lâ beauté qui fait nos fens , 
C’eft la grâce qui rend piquante. 
Qui plaît n’a jamais que feize ans: 
Qui ne plaît pas en a cinquante. 








T) 
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S T AN CES 


Sur le malheur d'un homme qui approche 
de 50 ans. 

S I vous voulez que j’aime encore , 
Rendez-moi l’âge des Amours ; 

Au crépufcule de mes jours 
Réjoignez , s’il fe peut , l’aurore. 

Des beaux lieux où le Dieu du vit» 
Avec l’Amour tient fon empire. 

Le Temps, qui me prend par la mainj 
M’avertit que je me retire. 

Laiffons à la belle Jeuneflè 
Le plaifir & les agrémens : 

Nous ne vivons que deux momens ; 

Qu’il en foit un pour la Sageffe. 

• » f. • 

Quoil pour toujours vous me fuyez 
Tendreffe , illuûon , folie , 

Dons du ciel qui me confoliez. 

Des amertumes de la vie ! 

On meurt deux fois , je le vois bien ï 
Ceffer de plaire & d’être aimable , 

Eft une mort infupportable 
Ceffer de vivre , ce n’eff rien, g 
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Ainfi je déplorois la perte 
Des erreurs de mes premiers ans ; 

. Et mon ame , aux defirs ouverte , 

Rappeloit ces cnchantemens. 

Du ciel alors daignant defeendre , 

L’Amitié vint à mon fecours ; 

Elle étoit plus douce , aufli tendre , 

Mais moins vive que les Amours. 

Touché de fa beauté nouvelle 
Et par fa lumière éclairé , 

Je la fuivis.; mais je pleurai 
( De ne pouvoir plus fuivre qu’elle. 

V OLTAIRI» 

■ -^ ^=== =^ yga 

É P I T R E / 

A M. d e M. 

S I du refte de ma jeunette 
Je puis jouir en liberté , 

Et confacrer à la mollette 
Des jours filés par la fanté , 

Je n’irai plus perdre ces heures 
A chercher des biens fuperflus 
Dans les faftueufes demeures • • 

Des Séjans & des Lucullus. 

Une bonne plaifanterie , 

Un ingénieux enjoûment , 

Une agréable rêverie , 

Un voluptueux fentiment 
Se rencontrent trop rarement . > > . 1 > J 
Dans une riche galerie ; 

Et dans ta petite mjûfon , 
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D’où rien de grand ne fe découvre , • 
Nous trouverons fur un gazon 
Le bonheur exilé du Louvre. 

Cet humble & tranquille réduit 
Placé loin des fots & du bruit 
Sans marbres , fans bronzes , ni glaces , 
Aux plaiftrs du cœur dédié , 

Sera la chapelle des Grâces, 

Et le temple de l’Amitié. 

Là , difciple de Théophrafte , 

Nous rirons de ce fat ambré 
Qui bâille dans un fallon vafte , 

Encor trop étroit à fon gré , 

Et qui , du vulgaire admiré , 

Comme un plomb vil , eft le contraire 
De l’or dont il eft entouré. 

Efclave ou tyran de fa femme, 
Honteux ou vain de fes aïeux , 

Cet ignorant fentencieux 
Rit des fottifes qu’il déclame; 

Et dans fes meubles précieux. 

Tout eft fait pour frapper les yeux , 
Mais rien n’eu fait pour toucher l’amc. 
A tous les préjugés fournis. 

Cet homme accablé de richefles. 

N’a que d’infidelles maîtreffes . 

Et que de gourmands pour amis. 

Tandis qu’avec peine il digère , 

Qu’il penfe faux avec travail , 

Ou qu’il boude dans fon l'érail, 
L’Amour me conduit chez Glycère , 
On nous fert un fouper frugal ; 

Sa main , qu’un tas de lis compofe , 

Me préfente l’heureux cryftal 

? >u’a touché fa lèvre de rofe. 

u connois cette volupté , 

Toi , qu’avec plaifir je contemple 
Au fein de la lybriété, 
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Ami de la fimplicité , 

Contre une fortune plus ample 
N’échange point la liberté. 

Les vrais plaifirs font dans ta fphère J 
Sans obfcurité , fans éclat ; 

A-t-on befoin d’un grand état , 

Quand on a le bonheur de plaire ? 

Desmahts» 



AU PRINCE 

HÉRÉDITAIRE. 

Quoi ’• vous venez dans nos hameaux ! 
Corneille , dont je tiens le fang qui m’a fait naître J 
Corneille à cet honneur eût prétendu peut-être j 
Il auroit pu vous plair.e ; il peignoit vos égaux. 
On vous reçoit bien mal en ce défert fauvage ; 
Les refpeéts à la fin deviennent ennuyeux. 

Votre gloire vous fuit ; mais il faut davantage ; 
Et fi j’avois quinze ans , je vous recevrois mieux. 

Voltaire. 


Ces vers ont été récités par la petite-nièce de Corneille,, 
âgée de fix ans. 
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S O N N E T 

AU TRÈS-BIEN AIMÉ 

T> 

-^aise m’encor, rebai fe-moi & baife , 
Donne-m’en un de tes plus favoureux , 
Donne-m’en un de tes plus amoureux , 

Je t’en rendrai quatre plus chauds que braife.' 

Las ! te plains-tu ? Ça que ce mal j’appaife i 
En t’en donnant dix autres doucereux : 

Ainfi méfiant nos baiférs tant heureux , 

Jouiffons-nous l’un de l’autre à notre aife : 

« « 

Lors double vie à chacun enfuivra ; 

Chacun en foy Ôt fon amy vivra. 

Permets , m’amour , penkr quelque folie : 

Toujours fuis mal vivant difcrétement 
Et ne me puis donner contentement , 

Si hors de moi ne fais quelque faillie. 

Louife Lab^ 



% 
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R O N D E L , 

LE CODE DE COUR . 

Q v i fcs befognes veut bien faire , 
Selon le temps qui ores court , 

Diffimuler doit & foi taire. 

Avec les Seigneurs être fourd. 

Quand on on chofe qui ennuie , 

Que toujours à chaud & à froid , 

Dès qu’ils ont parlé , on leur die , 

M onleigneur dit bien , il a drqit. 

Car pour leur dire le contraire , 
Quelque dommage qui leur fourt , 

On ne le peut fans leur déplaire , 

C’eft la coutume de la Cour. 

Faut donc démener cette vie 
Et du tout dire à chère lie. 

Soit à l’envers , foit à l’endroit , 

Soit mcnfonge , foit flatterie , 

Monfeigneur dit bien , il a droit. 
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LA NOUVELLETE, 

• CHANSON. 

I L eft . certain qu’un jour de l’autre mois 
M’eft advenu très-merveilleufe chofe: 

Toute feulette étois au fond du bois , 

Vint mon ami , plus beau que n’eft la tofe. 
11 me baifa, d’un baifer fage & doux. 

Et puis après il me fit choie amère , 

Si que je dis , avec un grand courroux r 
Tenez-vous coi , j’appellerai ma mère. 

Il eft certain qu’il devint tout tranfi 
Voyant courir larmes fur mon vifage. 

A jointes mains il me cria merci , 

Et cela fit que je fus moins fauvage. , 
Quand il me vit que je parlois fi doux. 
L’ami s’y prit de tant belle manière , 

Que je lui dis , fâns avoir ile courroux , 
Tenez-vous coi, j’appellerai ma mère. 

Il eft certain que lors il m’arriva 
Chofe nouvelle , à quoi n’étois pas faite , 

Et quafi morte un baifer m’acheva. 

Qui me rendit les yeux clos & muette , 

Puis m’éveillai , mais d’un réveil fi doux , 
Que remourus , tarft il me fit grand’chère. 
Enfin befoin ne fut d’être en courroux , 

Il devint coi , fans qu’appellai ma mère. 


Les deux pièces ou’on vient de lire font extraites d’un 
Recueil eftimable. L’Editeur n’en fait pas connoître l’Au- 
teur ; mais il les a intitulées : Poifies de belle & vertueufe 
DamoifelU L. D. P. P. morte à dix-huit ans. La chanfon 
cil beaucoup plus connue que le Rondel. L’Auteur , feloq 
fgute apparence , vivoit few Louis XJL 
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É P I T R E 


AU ROI DE DANNEMARCK, 

Quoi ! dans la faifon de l’ivrefle. 

Et des preftizës fédufteurs , 

Lorsque le trône & ta jeunefle 
Pourroient exeufer tes erreurs , 

Par toi , fur tes pas enchaînée , 

La raifon guide tes projets ; 

Et t’arrachant de ton palais , 

Malgré les foupirs d’Hyménée j 
Malgré les pleurs de tes fujets , 

Tu viens parmi nous comme un fage , 

Sans étiquette , fans flatteurs , 

N’ayant de garde à ton paflage. 

Que ta bienfaisance , tes mœurs , 

Et les grâces de ton bel âge ! 

Du tableau qne t’offrent ces lieux. 

Ta prompte & vive intelligence 
Saifit la mobile nuance, 

Et s’inflruit même par nos jeux. 

Plein d’une aménité charmante , 

Tu fouris à tous nos talens , 

Et tu voyages à vingt ans , 

Comme le Czar fit à quarante.' 

Que dis-je ? lorfqu’en nos climats 
11 chercha des fecrets utiles , 

Et qu’il recueillit dans nos villes 
De quoi féconder fes États, 

Je ne fais quelle ombre funèbre 
Sembloit obfcurcirfon laurier; 

Ce n’étoit qu’un héros célèbre,. 
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Un politique meurtrier; 

Sa main , de fang déjà rougie 
Avoit pefé fur les mortels ; 
Déteftant Tes excès cruels , 

On n’admiroit que fon génie : 
Ainfi , fous un ciel orageux , 

Une comète menaçante 
Fixe les regards curieux 
Du vulgaire qu’elle épouvante. 


Qu’un prix plus noble t’eft bien du i 
Tout féduit en toi , rien ne bleffe ; 

Par aucun retour de trifteffe , 

Notre hommage n’eft combattu 
Et cet encens que l’on t’adreffe , 

Eft aufli pur que ta vertu. 

Ablolu , tu fais être jufte ; 

Le fier defpotifme à tes yeux 
N’eft , dit-on , que le droit augufte 
De faire à ton gré des heureux. 

A l’infortuné qui t’implore , 

Ta bonté laifle un libre accès; 

Tous ces héroïques forfaits , 

§ ue de fi beaux noms on décore 
on cœur les hait ou les ignore; 

Ta main ne s’eft ouverte encore 
Que pour répandre des bienfaits. 

Tu n’as point encor fur le trônej 
Eprouvé ces fatals inftans , 

Où de .fes rayons foudroyants 
Un Roi doit armer la couronne ; 

Tous ceux, dont l'éclat t’environne ; 
Sont les doux rayons du printemps: 
Tel le jour en naiflant colore 
L’univers , dans, l’ombre «engourdi 
Et renouvelle à fon aurore 
• Les champs qu’il brûle à fon midi, 



Poésies diverses 

Voilà d’où vient notre délire: 
Proteéleur de l’humanité , 

On aime en toi ce qu’on admire.' 
Loin des limites emporté , 

Peut-être auflî que notre zèle 
Importune ta Majefté , 

En voulant s’épuifer pour elle.' 

Mais , attentif aux grands objets ; 

Tu n’a point jugé les Français , 

Par ces àrdeurs trop indilcrètes , 

Par nos foupers & nos couplets. 

Et le jargon de nos coquettes : 

Tu vas chercher la nation 
Dans nos favantes galeries , 

Dans le cabinet de Buffon , 

Aux atteliers de ces génies , 

Rivaux heureux de Girardon , 

Et , par les Mufes attendries , 

Guidé vers les bois d’Hélicon; 

Tu viens , dans nos Académies , 

Des fleurs que l’Amour t’a choifies,' 
Parer l’autel de la Raifon. 

Au fein de notre augufte Maître ; 
Tu goûtes ces épanchemens , 

Ce plaifir pur , ces fentimens , 

Que tous deux vous devez connoître 
Mais inconnus aux Courtifans. 

Ton ame a des droits fur la fienne : 
A ton âge il fait fe plier ; 

Sa tête, courbant fon laurier; 

Le mêle aux rofes de la tienne ; 

Et fur ton Iront taillant couler 
Des pleurs de joie & de tendreffe ; 

Il aime , il adopte , il carelfe 
Un jeune Roi qui l’inféreffe , 

Et promet de lui reffembler. 

Le charma de cette entrevue 
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Doit tout embellir à tes yeux , 

Et fixer ton ame en ces lieux,' 

Quand tu les prives de ta vue. 

Ah ! pour qui penfe comme toi , 

( Sans compter même notre hommage ) 

Le plaifir de voir un bon Roi , ■ 

Valcit la peine du voyage. 

' J 


ENVOI 

A madameneker 

Ce S* vers font approuvés par toi; 

C’eft pour eux un charmant préface ; 

De la Beauté j’ai le fuffrage : ‘ 

Qüe craindrois-je d’un jeune Roi , 

Qui , charme de lui rendre hommage j 
Eft fon fujet ainfi que moi ? 

Tu me rends fier de mon ouvrage. 
Jufqu’à ce jour j’ai peu flatté ; 

Je fuis indépendant & jufte : 

J’appartiens à la Vérité , 

C’eft une Reine aflez augufte. 

Mais pouvoir célébrer deux Rois,’ 

Qui n’enfanglantent point la terre , 

Qui , de l’homme pefant les droits ; 

Font tous les biens qu’ils peuvent faire ; 
Ce prodige, fous l’hémifphère , 

Ne fe rencontre qu’une fois , 

Et ne permet point de fe taire. 

D’ailleurs , à ma fincérité , 

Je ne crois pas que je déroge ; 

Cet écrit n’eft point un éloge , 

C’eft le cœur feul qui l’a dicté. 
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DE LA MODÉRATION EN TOUT, 


Dans V Etude , dans l'Ambition , dans Us 
Plai/irs. 

DISCOURS. 

T OUT vouloir eft d’un fou , l’excès eft fon partage ; 
La modération eft le tréfor du fage. 

Il fait régler fes goûts , fes travaux , fes plaifirs ; 
Mettre un but à fa ccurfe , un terme à fes défirs. 
Nul ne peut avoir tout ; l’amour de la fcience 
A guidé ta jeuneffe au fortir de l’enfance ; 

La nature eft ton livre , & tu prétends y voir , 
Moins ce qu’on a penfé , que ce qu’il faut favoir. 
La raifon te conduit , avance à fa lumière ; 
Marche encor quelque pas ; mais borne ta carrière ; 
Au bord de l’infini ton cours doit s’arrêter ; 

Là commence un abyme , il le faut refpefter. 

Réaumur , dont la main fi favante & fi sûre ^ 
A percé tant de fois la nuit de la nature , 
M’apprendra-t-il jamais , par quels fubtils rcflorts 
L’éternel artifan fait végéter les corps ? 

Pourquoi l’afpic affreux , le tigre , la panthère , 
N’ont jamais adouci leur cruel caractère , 

Et que reconnoiflant la main qui le nourrit , 

Le chien meurt en léchant le maître qu’il chérit»'? 
D’où vient qu’avec cent pieds, qui femblent inutiles. 
Cet infeéle tremblant traîne fes pas débiles ? 
Pourquoi ce ver changeant fe bâtit un tombeau # 
S’enterre , &. refiùfcite avec un corps nouveau , 

Et le front couronné , tout brillant d’étincelles , 
S’élance dans les airs en déployant fes ailes ? 
Poéfies. Tom. III. C 
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Le fage Du Fay [i] parmi fes plants divers j 
V égctaux raffemblés des bouts de l’univers , 

Me dira-t-il pourquoi la tendre fenfitive 
Se flétrit fous nos mains , honteule & fugitive ? 

Malade & dans un lit , de douleurs accablé , 

Par l’éloquent Silva vous êtes confolé ; 

11 fait l’art de guérir autant que l’art de plaire. 
Demandez à Silva par quel fecret myftère 
Ce pain , cet aliment dans mon corps digéré , 

Se transforme en un lait doucement préparé ? 
Comment toujours filtré dans les routes certaines ÿ 
En longs ruifleaux de pourpre il court enfler mes veines, 

A mon corps languiflant rend un pouvoir nouveau , 
Fait palpiter mon cœur, & penfer mon cerveau? 

Il lève au ciel les yeux, il s’incline, il s’écrie: 
Demandcz-le à ce Dieu , qui nous donna la vie. 

Courriers de la pbyfique, Argonautes nouveaux. 
Qui franchisez les monts , qui traverfez les eaux , . 
Ramenez des climats fournis aux trois couronnes , 
Vos perches , vos feâeurs , & fur-tout deux Lapon- 
nes [ 2 ] ; « 

Vous avez confirmé dans ces lieux pleins d’ennui 
Ce que Newton connut fans fortir de chez lui. 

V ous avez arpenté quelque foible partie 
Pes flancs toujours glacés de la terre applatie , 
Dévoilez ces reflorts , qui font la pefanteur. 

Vous connoiflez les lois qu’établit fon auteur. » 


[i] M. Du Fay étoit Dire&eur du Jardin du Roi, qui 
avoit été très-négligé jufqu’à lui, & qui a été enfuite 
porté par M. de Buffon à un point qui fait l’admiration 
des Etrangers. On y conferve , outre les plantes, beau- 
coup d’autres raretés. 

[a] MM. de Mauoertuis, Clairault, le Monnier, &c. 
allèrent en 1736 à Torneo , mefurer un degré du méri- 
dien, & ramenèrent deux Laponnes. Les trois couronnes 
foçt les armes de la Suède à qui Torneo appartient. 
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Parlez , enfeignez-moi, comment fes mains fécondes 
Font tourner tant de deux, graviter tant de mondes? 
Pourquoi , vers le foleil notre globe entraîné 
Se meut autour de foi fur fon axe incliné ? 
Parcourant en douze ans les céleftes demeures, 

D’où vient que Jupiter a fon- jour de dix heures? 
Vous ne le lavez point. Votre favant compas 
Mefure l’univers , & ne le commît pas. 

Je vous vois deffiner , par un art infaillible , 

Les dehors d’un palais à l’homme inaccefflble ; 
Les angles , les côtés font marqués par vos traits; 

Le dedans à vos yeux eft fermé pour jamais. 
Pourquoi donc m’affliger , fi ma débile vue 
Ne peut percer la nuit lùr mes yeux répandue ? 

Je n’imiterai point ce malheureux favant , 

Qui des feux de l’Etna , ferutateur imprudent , 
Marchant fur des monceaux de bitume &. de cendre ÿ 
Fut confumé du feu qu’il cherchoit à comprendre. 

Modérons-nous fur-tout , dans notre ambition 
C’eft du cœur des humains la grande palïion. 
L’empefé magiftrat , le financier l'auvage , 

La prude aux yeux dévots , la coquette volage , 
Vont en pofte à Verfaille, eflùyer des mépris. 
Qu’ils reviennent feudain rendre en pofte à Paris. 
Les libres habitans des rives du Permefle 
Ont faifi quelquefois cette amorce traîtrefle : 
Platon va raifonner à la cour de Denis : 

Racine janfénifte eft auprès de Louis. 

L’auteur voluptueux qui célébra Glycère, 

Prodigue au fils d’Oétave un encens mercenaire.' 
Moi-même renonçant à mes premiers defleins , 

J’ai vécu , je l’avoue , avec des Souverains. 

Mon vaifleau fit naufrage aux mers de ces Sirènes; 
Leur voix flatta mes fens, ma main porta leurs chaînes ; 
On me dit , je vous aime , & je crus comme un lot. 
Qu'il étoit quelque idée attachée à ce mot. 

J’y fus pris. J’affervis au Yain défir de plaire 


i 
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> La mâle liberté qui fait mon cara&ère : 

Et perdant la raifon dont je devois m’armer 
J’allai m’imaginer qu’un Roi pouvoit aimer. 

Que je fuis revenu de cette erreur grolfière ! 

A peine de la Cour j’entrois dans la carrière , 

Que mon ame éclairée , ouverte au repentir , 

N’eut d’autre ambition que d’en pouvoir fortir. 
Raifonneurs beaux-efprits ; & vous qui croyez l’êtrej 
.Voulez - vous vivre heureux ? vivez toujours fans* 
maître. 

O vous , qui ramenez dans les murs de Paris 
Tous les excès honteux des mœurs de Sibaris , 

Qui plongés dans le luxe , énervés de molleffe , 
Nourriffez dans votre ame une éternelle ivreffe , 
Apprenez , infenfés , qui cherchez le plaifir , 

Et l’art de le connoître , & celui de jouir. 

Les plaifirs font les fleurs , que notre divin maîtré 
Dans les ronces du monde autour de nous fait naître,’ 
Chacune a fa faifon , & par des foins prudents 
On peut en conferver dans l’hiver de nos ans. 

Mais s’il faut les cueillir , c’eft d’une main légère ? 
On flétrit aifément leur beauté paffagère ; 

N’offrez pas à vos fens de molleffe accablés 
Tous les parfums de Flore à-la-fois exhalés ; . 

Il ne faut point tout voir , tout fentir , tout entendre* 
Quittons les voluptés pour favoir les reprendre. 

Le travail eft fouvent le père du plaifir. 

Je plains l’homme accablé du poids de fon loifir. 
Le bonheur eft un bien que nous vend la nature. 

Il n’eft point ici-bas de moiffons fans culture : 
Tout veut des foins fans doute, & tout eft acheté. 

Regardez [i] Brofforet , de fa table entêté , 

Au fortir d’un lpeclacle , où de tant de merveilles 


[i] C’étoit un Confeiller au Parlement, fort riche* 
homme voluptueux , & qui ffùfoit excellente chère. 
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Le fon perdu pour lui frappe en vain fes oreilles ; 
Il le traîne à fouper , plein d’un fecret ennui , 
Cherchant en vain la joie , & fatigué de lui. 

Son efprit offùfqué d’une vapeur groflière , 

Jette encor quelques traits fans force &fans lumière; 
Parmi les voluptés dont il croit s’enivrer 
Malheureux , il n’a pas le temps de défirer. 


/ Jadis trop carefles'cles mains de la môllefle , 

Le plaifir s’endormit au lèin de la parefie : 

La langueur l’accabla ; plus de chants , plus de vers , 
Plus d’amour ; & l’ennui détruifoit l’univers. 

Un Dieu, qui prit pitié delà nature humaine , 

Mit auprès du plaifir , le travail & la peine. 

La crainte l’éveilla , Pefpoir guida fes pas ; 

Ce cortège aujourd’hui l’accompagne ici-bas. 


Semez vos entretiens de fleurs toujours nouvelles. 
Je le dis aux amans , je le répète aux belles. 

Damon , tes fens trompeurs , & qui t’ont gouverné , 
T’ont promis un bonheur qu’ils ne t’ont point donné. 
Tu crois , dans les douceurs qu’un tendre amour 
aprête , 

Soutenir de Daphné l’éternel tgte-à-tête : 

Mais ce bonheur ufé n’eft qu’un dégoût affreux , 
Et vous avez befoin de vous quitter tous deux. 
Ah! pour vous voir toujours fans jamais vous déplaire. 
Il faut un coeur plus noble , une arae moins vulgaire. 
Un efprit vrai, fenfé , fécond, ingénieux, 

Sans humeur , fans caprice , & fur-tout vertueux ; 
Pour les cœurs corrompus l’amitié n’eft point faite. 


O divine amitié ! félicité parfaite ! 

Seul mouvement de l’ame , où l’excès foit permis ,’ 
Change en biens tous les maux où le ciel m’a fournis. 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures , 
Dans toutes les failons & dans toutes les heures , 
J>ans toi tout homme eft feul ; il peut , par ton appui* 
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Multiplier fon être & vivre dans autrui. 

Idole d’un cœur jufte & paflion du fage , 
Amitié, que ton nom couronne cet ouvrage ; 

Qu’il pi élide à mes vers , comme il règne en mon 
cœur ; 

Tu m’appris à connoître , à chanter le bonheur. 

6 ^===== 5 

A MADAME 

La Comtesse de la GUICHE. 

(^uand les Anacréon , les Ovide ont décrit 
Des plus beaux yeux la puiflance "fuprême, 

Et certain charme dans l’efprit 
Qui pare encor la beauté même ; 

Quand on peignit fi bien cet Amour qui fourit 
En couronnant de fleurs la Jeunette &. l’Aurore , 
Et ces Nymphes danfant dans le temple de Flore, 
L’art même qui formoit ces tableaux enchanteurs 
Crut que la vérité n’y peurroit pas atteindre: 
Quelle erreur 1 L’^ft ne fit qu’afllmbler les couleurs 
Qui devoier.t fervir à vous peindre. 

Moncrif, 
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ODE, 

A LA BIENFAISANCE. 

D eesse , idole du vulgaire, 

Toi qui , Reine de l’univers , 

Toujours redoutable 6c. légère , 

Donnes des fceptres ou des fers : 

Le peuple ébloui des richefles , 

Envie à ceux que tu carefles. 

Des biens trop fouvent dangereux : 

A tous ces grands le cœur du fage 
Envie un plus noble avantage : 

Ils peuvent faire des heureux. 

Bienfaifance , ô vertu facrée ! 

Noble attribut des immortels, 

Pour toi l’homme , aux beaux jours d’Aftrée , 

. Eleva les premiers autels. , 

Dans ce foleil dont l’influence , 

De nos fruits mûrit la femence , 

Oeft toi que l’homme révéroit : 

Dans tout ces globes de lumière , 

Qui fuivent pour nous leur carrière , 

C’eft toi feule qu’il adoroit. 

. De ce Dieu , dont la main puiflante 
Soutient notre fragilité , 

La voix ineffable & touchante , 

* M’annonce la divinité. 

S’il ne fe montroit à la terre 
Qu’au bruit affreux de fqji tonnerre , 

Armé de fes flèches de feu : 

A ces traits , je pourrois connoître 
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L’arbitre du monde & mon maître 
Je chercherois encore un Dieu. 

La nature prudente & fage 
Unit tous les hommes entr’eux; 

Ta main , confirmant l'on ouvrage ' 
Reflerre ces utiles nœuds : 6 * 

Ceft toi dofit le charme nous lie 
A nos maîtres, à la patrie, 

Au* auteurs mêmes de nos ’jours ; 

C eft toi dont la vertu féconde , 

Réunit l’un & l’autre monde , 

Par un commerce de fecours. 

Des fortunes à ta préfence 
Dilparoît l’inégalité , 

Par toi les biens de l’opulence 
Sont les biens de la pauvreté : 

Sans toi la puiflance niprênie 9 
Et la pourpre 8c le diadème , 

Brillent d’un éclat odieux; 

Sans toi , fur ce globe où nous fommes 
Les Rois font les tyrans des hommes: 
Us font par toi rivaux des Dieux. 

% 

A ce Monarque , ton image , 

Qui nous dite tes fages lois , ' 

Sur nos refpeéls & nos hommages 
Tu donnes d’invincibles droits: 

C eft toi , divine Bienfaifance , 

Qui réglés la jufte puiflance 
Que le ciel remit dans fes mains : 

Il fait qu’un pouvoir légitime , 

Eft le privilège fublime 

L) etre bienfaiteur des humains. 

Que , pour des âmes généreufes^ 

Un droit fi noble eft précieux! 
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O vous , familles malheureufes , 

Que la honte cache à nos yeux , 
Mortels , mes femblables , mes frères î 
Dans quels afyles folitaires 
Allez-vous cacher vos douleurs ! 
Heureux qui finit vos alarmes ! 

La gloire d’effuyer vos larmes , 

Vaut tous les lauriers des vainqueurs. 

✓ 

Ah ! malgré vous , mon cœur avide 
V a trouver votre affreux réduit : 
vole , la pitié me guide , 

Son flambeau facré m’y conduit. 

Je perce ces triftes ténèbres , 

Je découvre ces lieux funèbres....' ^ 

O grands ! brillez dans vos. palais , 
Afferviffez^la tfrre entière : 

Sur le pauvre , dans fa chaumière , 

Je vais régner par mes bienfaits. 

* 

Viens , je t’offre un bras fecourable 
Viens , malgré tes deftins jaloux , 
Revis, famille déplorable.... 

Ç uoi ! tu tombes à mes genoux ! 

es yeux , éteints par la trifteffe , 
Vcrfent des larmes de tendreffe 
Sur la main qui finit tes maux ; 

Tu crois voir un Dieu tutélaire ; 

Non , je fuis homme , à leur misère 
Je . viens arracher mes égaux. 

Ne crains pas que mon ame altière 
S’armant d’un fafte impérieux , 

Offenfe ta pauvreté fière , 

Et fouille mes dons à tes yeux. 
Malheur au bienfaiteur fauvage , 

Qui veut forcer le libre hommage 
Des coeurs que fes dons ont fournis: 

C v 
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Dont les bienfaits font des entraves J 
Qui veut acheter des efclaves, 

Et non s’attacher des amis. 

Oui , je hais la pitié farouche 
D’un grand fuperbe & dédaigneux: 

Oui , le blafphème eft dans ma bouche J 
Lorfque l’orgueil eft dans fes yeux. 

Enflé d’une vaine arrogance , 

Même en exerçant fa clémence,' 

Il aime à me faire trembler; ^ 

Et , lorfqu’il foutient ma foiblefle ,’ 

Son orgueil veut que je connoifle 
Que fon bras pouvoit m’accabler. 

Ainfî nous voyons fur nos têtes ^ 

Ces nuages noirs & brûlants^ 

Qui portent les feux, les tempêtes 
Et les orages dans leurs flancs : 

Tandis que fur nos champs arides ; 

Ils verfent ces torrens rapides , 

Qui vont au-loin les arrofer ; 

Armés des éclairs du tonnerre , 

Même en fertilifant la terre , 

Ils menacent de l’embrafer. 

M. t Abbé de Lilie^ 
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1 S& 

MADRIGAL. 


E N quel état me trouvé-je réduite ? 

Pour obéir aux lois de mon devoir, 

Je fuis Tircis : mais à quoi fert ma fuite ? 

Qu’à m’ôter feulement le plaifir de le voir. 

Que me fert-il de ne le pas entendre ? 

Je devine tous fes difcours : 

Et mon cœur me redit mille fois tous les jours , 
Ce qu’une fois il m’auroit dit de tendre. 

Je m’imagine à tous momens , 

L’entendre , m’exprimer fes plus doux fentimens jj 
Et peut-être , hélas ! qu’à ma honte , 

Quand de fon entretien j’évite les appas , 

Je m’engage à lui tenir compte 
De cent mille douceurs qu’il ne me diroit pas^ 

Madame DE LlANCOUHi 

i 

EPITAPHE 

D'UNE VIEILLE COQUETTE. 

C i - gît une vieille édentée , 

Femme très-prompte à s’attendrir J 
Femme , qui , toujours entêtée , 

De la fureur de conquérir , 

Ne s’occupoit plus d’autre chofe ; 

Et rendit le dernier foupir 
En fontanges couleur de rofe. 

M. Gaudet# 
ç vi 
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É P I T R E 

A L'A Ml T 1 É. 

N oble compagne des difgraces 
Sœur & rivale de l’Amour, 

Sans Tes défauts ayant les grâces , 

Et fes plaifirs fans leur retour ; 

Qui t’enrichis , qui nous confoles 
Des pertes chères & frivoles , 

Qu’il fait dans nos cœurs chaque jour : 
O toi , dont les douceurs chéries 
Font l’objet de mes rêveries , 

Entre ces fleurs , fous ce berceau , 
Amitié , doux nom qui m’enflamme ÿ 
Befoin délicieux de l’ame , 
tjf. Je reprends pour toi le pinceau. 

J Mais oi t’adrefler mon hommage ? 

Oh te trouver , charme vainqueur ï 
Quels lieux embellit ton image. 

Comme elle eft peinte dans mon cœur SJ 
Au fein des cités répandue , 

Cherchant l’opulence & les rangs. 
Vas-tu , complaifante , aflïdue , 

Languir à la fuite des grands ? 

Te trouverai-je confondue 
Dans la foule de tes tyrans? 

Mais non ; ce n’eft que ton fantôme 
Qu’on voit errer fous leurs lambris. 

Des ruines & des débris. 

L’ombre des bois , un toît de chaume , 
De noirs cachots font ton pourpris, 

Tu fuis le Me & l’impofturej 
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Tu vas , loin des folles rumeurs , 
Chercher , au fein de la nature , 

La paix , l’égalité , les mœurs. 

Sous le foyer qui l’a vu naître , 

Tu prends plaiur à vifiter 
Le fage occupé de fon être , 

Le feul qui fâche te connoître,' 

Le feul qui fâche te goûter. 

Tu viens dans les belles foirées , 

Quand les jeunes amans des fleurs,' 

A leurs beautés défigurées 
Rendent la vie & les couleurs : 

Tu viens fans bruit, mais gaie ÔC tendre 
Tu viens avec la liberté 
Agréablement le furprendre 
Sous le tilleul qu’il a planté ; 

Et fans attendre qu’il t’invite 
Tu cours , aimable parafite , 

T’afTeoir à table à fon côté : 

Te rapprochant des mœurs antiques j 
Et préférant les mets ruftiques , 

Sur fa table fervis fans choix , 

A ces feftins afiatiques 
Où l’on s’ennuie avec les Rois. 

Dans cette fage & libre orgie,' 

Quels traits , quel mélange charmant 
Et de candeur & d’énergie , 

Et de fublime & d’enjoument î 
Quel long & doux épanchement 
D’efprit , de cœur , de cara&ère ! 

Quel intérêt ! quel agrément 1 
Quel plaifir pur que rien n’altère ! 

La nuit n’eft pour vous qu’un moment 
Et le foleil vous trouve encore 
Au milieu des parfums de Flore , 

Sous le tilleul , la coupe en main , 

Libre des foins du lendemain. 
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Dans le fein de la confiance , 
Difputant d’arts & de fcience , 

Et des erreurs du genre-humain. 

O joie, ô douceur inconnue 
Au vice , à la frivolité ! 

Viens donc ainfi , Nymphe ingénue ” 
Porter dans mon oblcurité 
Le jour de la félicité. 

Paroîs fous ce berceau champêtre , 
Et par ta préfence éclaircis 
Les vapeurs qu’autour de 'mon être 
Exhale i’eflaim des foucis. 

Fais fuccéder ta douce flamme 
Au feu rapide & deftruéteur 
Qu’allument encor dans mon ame 
L’age & ton frère féduéteur. 

Sois mon oracle & mon modèle , ' 
L’appui , la compagne fidelle , 

Et le témoin de tous mes pas. 

Sans tes folitaires appas'. 

Que font les douceurs de la vie ÿ 
Les biens les plus dignes d’envie ?...: 
Qu’eft-ce que tout où tu n’es pas ? 

Je vois, fous la pourpre fuprême; 
Entre les bras du bonheur même , 
Gémir les Dieux du genre-humain , 
Pofer l’orgueil du diadème 
Et la foudre qu’ils ont en main ; 

Et s’échappant , loin de leur temple ; 
A l’univers qui les contemple , 

Dans l’ombre te chercher en vain. 

Je les vois défirer d’être hommes. 
Envier l’état où nous fommes , 

Pour fe repofer dans ton fein. 

Sans toi l’homme s’affaiffe & tombe 
Dans le néant de la langueur. 



Poésies diverses? 

Arbrifleau foible & fans vigueur , 

Il cède aux vents , il y fuccombe , 

Et rampe en proie à leur rigueur. 

’A l’abri même des tempêtes. 

Au milieu des jeux & des fêtes , 

Son cœur s’abat & fe flétrit : 

Tel qu’une vigne fortunée. 

Qui loin de l’aquilon fleurit. 

Sous un ciel pur qui lui fourit , 

A fa foibleffe abandonnée , 

Vers le fable penche entraînée j 
Et fous fes propres dons périt. 

Par toi l’homme augmente fon être 
Il fe reproduit dans autrui ; 

Et fous le dais & fous le hêtre , 

Tu lui fais moins fentir l’ennui 
Ou mieux goûter le plaifir d’être j 
Par la douceur de ton appui *, 

De fes befoins vive interprète , 
Malgré fes foins à les cacher , 

Tu vas, généreufe & difcrète. 

Par la route la plus fecrète , 

Au fond de fon cœur les chercher. 
Tu le calmes dans fes alarmes , 

Tu taris le cours de fes larmes, 

Tu romps l’effort de fa douleur , 

Et tu retiens , & tu défarmes 
Son bras armé par le malheur. 

Tu portes plus loin tes fervices. 

Tu l’arraches du fein des vices. 
Heureufe dans l’art d’émouvoir , 

Ta voix , aufli douce que libre , 

Par fon infinuant pouvoir. 

Remet fon cœur dans l’équilibre 
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Tu lui reftes , quand tout le quitte , 

Sans lui laifler rien regretter. 

Viens donc , compagne charte & pure. 
Fille du ciel , objet vainqueur ; 

Viens fous mon toît, viens dans mon cœur a 
Habiter avec la nature. 

Du fond de mon obfcurité , 

Je t’appelle fans impofture j 
J’ignore la cupidité. 

Ah ! fi dans mon indifférence ^ 

Par toi je me laiffe charmer, 

C’eft fans projet , fans efpérance j 
J’aime pour le plaifir d’aimer. 

Qu’un autre , dégradant fon être , 

Aille , fous ton nom , courtifer 
Ces grands , fi • peu dignes de l’être ^ 

Que l’on apprend à méprifer , 

En apprenant à les connoître : 

Profanant tes facrés liens , 

Que dans l’ombre , fon ame vile 
En faffe un inftrument fervile , 

Pour n’ufurper que de faux biens : 

Pour moi , de ta beauté fuprême ; 

L’efprit frappe , le cœur épris , 

Je ne cherche en toi que toi-même , 

,Toi feule , à mes yeux , fais ton prix.' 

Mais quoi ! fe peut-il qu’on t’immole , 
Source féconde en vrais tréfors , 

Au foible efpoir d’un bien frivole , 

Qui de nos mains fuit & s’envole. 

Et ne laiffe que des remords ? 

Que font un feeptre , une couronne i 
Un dais que la foudre environne , 

Au prix d’un Eul de tes traofports ? 
DifparoiiTez , vapeur légère . 
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Vide aliment du fol orgueil, 

Grandeur , richefle menfongère , 

Qu’engloutit la nuit du cercueil : 

Vain hmulacre qu’on renomme , 

Du monde réel ennemi , 

Fuyez.... il me fuffit d’être homme ÿ 
Et d’avoir un fidelle ami. 

O tendre moitié de mon être,’ 

Objet divin , fois raffiné : 

Ofe éprouver , ofe connoître 
Mon cœur par l’honneur épuré. 

Tu le verras , toujours fidelle , 

Suivre ton char dans les déferts,’ 

T’aimer , 1 t’adorer dans les fers ; 

En te trouvant toujours plus belle ÿ 
Trouver dans ton lein l’univers. 

Mais aufïi daigne me conduire j 
Daigne dans mon choix m’éclairer ; 

En te cherchant je puis errer ; 

Mon cœur trop facile à féduire , , 

Par fon penchant peut m’égarer : 

Je pourrois devenir , peut-être , 

Ami , comme on devient amant : 

Un amant aime fans connoître; 

L’Amour eft l’enfant d’un moment. 

Qu’au-defTous des folles tendreffes , 

A la raifon je fois fournis: 
v Le fentiment fait les maîtrefTes , 

Et la raifon fait les amis. 

Vers ton temple règle ma marche. 

Veille , préviens toute démarche , 

Dont je pourrois me repentir , 

Et ne laiffe fur mon partage f 

Que cœurs bien faits , dignes du fage , 

Nobles 6c vrais, nés pour fentir. 
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Ecarte ces cœurs intraitables , 

Toujours creux-ménus différents , 
Altiers , bizarres , indomptables , 

De leurs amis jaloux tyrans : 

Ces cœurs équivoques & fombres , 
D’éternels foupçons accablés , 
Enveloppés d’épaiffes ombres , 

Même avec toi diflimulés : 

Ces cœurs qu’endurcit l’opulence. 

Fiers de paroître protéger ,. 

Dont l’inlultante bienveillance 
T’avilit fans te foulager : 

Ces cœurs qu’accable un fade extrême'^ 
Froids , dériles , inanimés ,. 

Infenfibles au bien fuprême , 

Au bien d’aimer & d’être aimés; 

Ces cœurS légers , ces efprits vides , 
D’objets nouveaux toujours avides , 
Ardents & glacés tour-à-tour , 

Qui , fans repos , fans confidance , 

Te font, livrés à l’incondance , 

Autant d’outrages qu’à l’Amour : 

Ces cœurs vers la terre fans cédé 
Par leur propre poids entraînés , 

Pétris des mains de la baffefle , 

Par l’or à ton char enchaînés ; 

Qui , prévoyant de loin l’orage , 

Sans bruit défertent tes lambris ; 

Par un lâche &. dernier outrage , 

Ne retournant dans ton naufrage , 

Que pour t’en ravir les débris : 

Ces cœurs affreux , ces cœurs infâmes } 
Contre leurs bienfaiteurs trompés , 
Marchant dans l’ombre , enveloppés 
De noirs complots , de fourdes trames 
Et qui, fous ton facré manteau. 

De la rampante perfidie , 

Par les ténèbres enhardie , 
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Cachant l’homicide couteau , 

Volent en leur fureur tranquille , 

D’un air affable & careffant. 

Dans tes bras , leur unique afyle 
T’affaffiner en t’embraffant : 

Ces efprits faux , vains 8c futiles , 

Auffi mal-faifants qu’inutiles , 

Du blâme avides écumeurs , 

Par l’organe de qui circule 
Le fiel amer du ridicule. 

Sur les ta’ens &. fur les mœurs *, 

Dont la méchanceté frivole 
Tu perd gaîment pour un bon mot , 

Et , pour prix de tes foins , t’immole 
Au vil amufement du fot. 

Je veux , me refpeélant moi-même , 

Que mon ami me fade honneur ; 

Qu’on mMlime parce que j’aime : 

L’eftime eft le premier bonheur -, 

Qu’un double lien nous uniffe , 

Mais par d’irréprochables nœuds ; 

Je n’en veux point dont je rougilTe ; 

. Qui peut rougir n’eft plus heureux. 

Mais dans ce calme des prairies, 

De mes profondes rêveries , 

8 >ui rompt le fil intéreffant ?.... 

n jour plus pur dore ces rives , 

Le vert de ce berceau naiffant 
Devient plus doux , ces eaux plus vives , 

Et ce zéphyr plus careffant. 

O charme ! ô joie inattendue ! 

Je vois fous ces ombrages frais , 

Je vois l’Amitié defcenaue ! 

Mon cœur me rappelle fes traits. 

Paré des mains de la nature > 

Son vifage brille fans Tard j, 
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Ses yeux charment fans impofture , 

Son front s’épanouit fans art. 

Sur fes lèvres avec les grâces 
Siège l’utile vérité : 

La paix , les mœurs la liberté , 

Suivent fon char, sèment fes traces 
Des rofes de la volupté. 

O toi , l’honneur de la nature , 

Belle des outrages du temps , 

Dont notre hiver fait le printemps ; 

Paflion d’un cœur qui s’épure , 

Afyle de tous les inftans , 

Nymphe , dont j’adore l’image ,' 

Qui viens à moi les bras ouverts 
Reçois mon éternel hommage. 

Oeft toi qui m’infpiras ces vers ; 

Embellis-les de tous tes charmes. 

Qu’avec de fi puilïantes armes. 

Ils parcourent tout l’univers ; 

Moins pour conquérir les fuffrages , 

Pour ravir l’encens des mortels , 

Que pour forcer leurs cœurs volages 
A le brûler fur tes autels. 

Guymond de la Touchr. 
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: *33 


LE POEME 

DE F O N T E N 0 Y. 

Quoi T du fiède paffé le fameux fatyrique 
\ura fait retentir la trompette héroïque , 

Vura chanté du Rhin les bords enfanglantés , 

>es défenfeurs mourants , les flots épouvantés , 
üon Dieu même en foreur effrayé du paffage , 
Cédant à nos aïeux fon onde 6c fon rivage ; 

St vous , quand votre Roi , dans des plaines de fang 
Foit la mort devant lui voler de rang en rang ; 
Tandis que de Tournai foudroyant les murailles, 

1 fufpend les affauts pour courir aux batailles ; 
^uand des bras de 'l’hymen , s’élançant au trépas,' 
ion fils , fon digne fils, fuit de fi près fes pas ; 
V'ous heureux par fes lois , 6c grand par fa vaillance. 
Français , vous garderiez un indigne filence ? 

Venez le contempler aux champs de Fontenoy. 
3 vous, gloire , vertu , Déeffes de mon Roi , 
Redoutable ’Bellone 6c Minerve chérie, 

’afllon des grands coeurs , amour de la Patrie , 

Pour couronner Louis prêtez-moi vos lauriers ; 
Enflammez mon efprit du feu de nos guerriers; 
Peignez de leurs exploits une éternelle image. 

Vous m’avez tranfporté force fanglant rivage ; 
Py vois ces combattans que vous conduifez tous.' 
C’eft là ce fier Saxon ( 1 ), qu’on croit né parmi nous. 



la 

douleurs 
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Maurice , qui touchant à l’infernale rive , 

Rappelle pour fon Roi fon ame fugitive , 

Et qui demande à Mars , dont il a la valeur , 

De vivre enccr un jour , 6c de mourir vainqueur^ 
Confervez , juftes Cieux , fes hautes dcftinées ? 

Peur Louis 6c pour nous prolongez fes années. 
Déjà de la tranchée [i] Harcourt eft accouru; 
Tout pofte eft alïigné , tout danger eft prévu. 
Noailles [2] pour ion Roi plein d’un amour fidelle ^ 
Voit la France en fon Maître , 6c ne regarde qu’elle. 
Ce fang de tant de Rois , ce iàng du grand Condé , 
D’Eu [3] , par qui des Français le tonnerre eft guidé, 
Penthièvre [4] dont le zèle avoit devancé l’àge , 

Qui déjà vers le Mein fignala fon courage, 
Bavière avec de Pons , Bouffiers 6c Luxembourg,' 
Vont chacun dans leur place, attendre ce grand jour: 
Chacun porte l’efpoir aux guerriers qu’il commande ; 
Le fortuné Danoy [5] , Chabanes, Galerande , 

Le vaillant Berengcr , ce défenfeur du Rhin , 
Colbert , ôc 3 u Chaila , tous nos Héros enfin [6] , 
Dans l’horreur de la nuit , dans celle du filence , 
Demandent feulement que le péril commence. 


Le jour frappe déjà de fes rayons naiflants 
De vingt peuples unis les drapeaux menaçants. 
Le Belge , qui , jadis fortuné lur nos Princes , 


val. 11 dit au Roi , qui l’embraiTa après le gain de la 
bataille , les mêmes chofes qu’on lui fait penfer ici. 

'1] M. le Duc d’Harcourt avoit invefti Tournai. 

2] Maréchal de France. 

3] Grand-Maître d’Artillerie. 
à] H s’étoit fignalé à la bataille Dettingcn. 

[5] M. de Danoy fut retiré par fa nourrice d’une foule 
de morts & de mourans , fur le champ de Malplaquet , 
deux jours après la bataille. C’ell un fait certain : cette 
femme vint avec un palîeport accompagnée d’un Seigneur 
du Régiment du Roi , dans lequel étoit alors cet Officier. 

[6] Les Lieutenans-Généraux chacun à leur divifion. 
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Vit l’abondance alors enrichir nos Provinces : 

Le Batave prudent , dans l’Inde refpeclé , 

Puiflant par fon travail & par fa liberté , 

Qui long-temps opprimé par l’Autriche cruelle , 
Ayant brifé fon joug, s’arme aujourd’hui pour elle; 
L’Hanovrien confiant , qui formé pour fervir , 
sait fouflfrir &. combattre, & fur-tout obéir; 
L’Autrichien rempli de fa gloire palTée, 

De fes derniers Céfars occupant fa penfée ; 
sur-tout, ce peuple altier, qui voit fur tant de mers 
Son commerce &. fa gloire embrafler l’Univers ; 
Mais qui jaloux en vain des grandeurs de la France , 
Croit porter dans fes mains la foudre & la balance. 
Tous marchent contre nous ; la valeur les conduit , 
La haine les anime , & l’efpoir les féduit. 

De l’Empire Français l’indomptable génie 
Brave, auprès de ion Roi, leur foule réunie. 

Des montagnes , des bois , des fleuves d’alentour ^ 
Tous les Dieux alarmés fortent de leur léjour ; 
Incertains pour quel Maître en ces plaines fécondes 
Vont croître leurs moiffons , St vont couler leprs 
ondes. 

La fortune auprès d’eux d’un vol prompt & léger,' 
Les lauriers dans les mains fend les plaines de l’air ; 
Elle obferve Louis , & voit avec colère , 

Que fans elle aujourd’hui la valeur va tout faire. 

Le brave Cumberland , fier d’attaquer Louis , 

A déjà diipole fes bataillons hardis : 

Tels ne parurent point aux rives ^u Scamandre, 
Sous ces murs fi vantés que Pyrrhus mit en cendre , 
Çes antiques Héros , qui montés fur un char , 
Combattaient en défordre , & marchoient au hafard ; 
Mais tel fut Scipion fous les murs de Carthage ; 

Tels fon rival Ôt'lui prudents avec courage. 
Déployant de leur art les terribles fccrets, * 

L’un vers l’autre avancés s’admiroient de plus près. • 
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L’Efcaut , les ennemis , les remparts de la Ville J 
Tout préfente la mort , Ôé Louis eft tranquille. 
Cent tonnerres de bronze ont donné le lignai. 
D’un pas ferme & preffé , d’un front toujours égal. 
S’avance vers nos rangs la profonde colonne , 
Que la terreur devance , 6c la flamme environne ; 
Comme un nuage épais , qui fur l’aile des vents , 
Porte l’éclair , la foudre , 6c la mort dans fes flancs. 
Les voilà ces rivaux du grand nom de mon Maître , 
Plus farouches que nous , aufîi vaillants peut-être , 
Encor tout orgueilleux de leurs premiers exploits. 
I3ourbons! voici le temps de venger les Valois. 

Dans un ordre effrayant , trois attaques formées 
Sur trois terrains divers engagent les armées ; 

Le Français , dont Maurice a gouverné l’ardeur ÿ 
A fon porte attaché , joint l’art à la valeur. 

La mort fur les deux camps étend fa main cruelle ; 
Tous fes traits font lancés, le fang coule autour d’elle. 
Chefs , Officiers , foldats , l’un fur l’autre entaffés , 
Sous le fer expirants, par le plomb renverfés , 
Pouffent les derniers cris en demandant vengeance. 

Grammont , que fignaloit fa noble impatience 
Grammont de l’Elyfée emporte la douleur 
D’ignorer en mourant , fi fon Maître eft vainqueur. 
De quoi lui ferviront ces grands titres de [i] gloire. 
Ce feeptre des guerriers , honneur de fa mémoire , 
Ce rang , ces dignités , vanité des Héros , 

? iue la mort ^ec eux précipite aux tombeaux ? 

umeurs, jeune [ 2 ] Craon! Que le Ciel moins févère 
Veille fur les deftins de ton généreux frère ! • 


[i] Il alloit être Maréchal de France. 

J a] Dix-neuf Officiers du Régiment de Hainault ont 
tués ou bleffés. Son frère , le Prince de Beauvau , 
fert en Italie. 

v Hélas V 
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rélas l cher Longaunay [1] , quelle main , quel fe-, 
cours 

eut arrêter ton fan g , & ranimer tes jours ? 
les Miniftres de Mars , [2] qui d’un vol fi rapide 
’élançoient à la voix de leur Chef intrépide , 
ont, du plomb qui les fuit , dans leur courfe arrêtés} 
’els que des champs de l’air tombent précipités , 

>es oifeaux tout fanglants palpitants lur la terre, 
e fer atteint [3] d’Avray. Le jeune d’ Aube terre 
oit de fa légion tous les Chefs indomptés , 

)us le glaive & le feu mourants à fes côtés, 
uerriers , que Chabrillant avec Brancas rallie , 
ue d’Anglais immolés vont payer votre vie î 
te rends grâce, ô Mars ! Dieu de fang , Dieu cruel, 
1 race de Colbert [4] , ce Miniftre immortel , 
:happe en c» carnage à ta main fanguinaire. 
uerchi [5] n’eft point frappé , la vertu peut te plaire; 
ais vous , brave [6] Daché , quel fera votre fort ? 

; Ciel fauve , à fon gré , donne & fufpend la mort, 
fortuné Lutteaux 1 tout chargé de bleffures , 
art qui veille à ta vie , ajoute à tes tortures; 
a meurs dans les tourmens ; nos cris mal entendus 
î demandent au Ciel, & déjà tu n’es plus. 

O combien de vertus qi« la tombe dévore! 
smbiende jours brillants éclipfés à l’aurore ! 


[î] M. de Longaunay , Colonel des nouveaux Gre- 
diers , mort depuis de fes bleffures. 

[2] Officiers de l’Etat-Major, MM. de Puifegur, de 
îiière , de St. Sauveur , de St. George. 

[ 3 ] Le Duc d’Avray , Colonel du Régiment de la 
mronne. 

[4] M. de Croiffy avec fes deux cnfans , & fon neveu 
. Dupleflïs-Chatilion bleffé légèrement. 

[5] Tous les Officiers de Ion Régiment Royal des* 
jffeaux , hors de combat, lui feul ne fut point bleffé. 

[6] M. Daché ( on l’écrit d’Apcher ) Lieutenant-Gén é- 
. M. de Lutteaux , Lieutenant-Général , mort dans lc$ 
éraûons du traitement de bleffui«5t 

Poéjies, Tom* III t D 
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Que nos lauriers fanglants doivent coûter des pleurs!" 
Ils tombent ces Héros , ils tombent ces vengeurs ; 

Ils meurent , Ô£ nos jours font heureux & tranquilles; 
La molle volupté , le luxe de nos villes , 

Filent ces jours fereins , ces jours que nous devons. 
Au fang de nos guerriers , aux périls des Bourbons. 
Couvrons du-moins de fleurs ces tombes glorieufes ; 
Arrachons à l’oubli ces ombres vertueules ; 

L Vous [i] qui lanciez la fbudre , & qu’ont frappé fes 
coups, '• 

Revivez dans nos chants, quand vous mourez pour 
nous. • : - . .• ; 

Eh quel feroit , grand Dieu ! le citoyen barbare , 
Prodigue de cenmre , & de louange avare , 

Qui peu touché des morts , & jaloux des Vivans ; . 
Leur pourrait envier mes pleurs & mon encens ? 

Ah ! s’il eft parmi nous des cœurs dont l’indolence « 
Infenfible aux grandeurs , aux pertes de la France * 
Dédaigne de m’entendre &. de m’encourager , 
Réveillez-vous , ingrats ; Louis eft en danger. . 

Le feu , qui fe déploie, & qui , dans fon paflage l 
S’anime en dévorant l’aliment de fa rage , 

Les torrens débordés dans l’horreur des hivers , 

Le flux impétueux des nrenaçantes mers , 

Ont un cours moins rapide , ont moins de violence , 
Que l’épais bataillon qui contre nous s’avance ; 

Qui triomphe en marchant ; qui , le fer à la main , 
A travers les mourans s’ouvre un large chemin. 

Rien n’a pu l’arrêter; Mars pour lui fe déclare. < 

Le Roi voit le malheur , le brave & le répare. 

Son fils , fon feul efpoir.... Ah ! cher Prince , arrêtez 1 
Où portez-vous ainfi vos pas précipités ? 

Conlervez cette vie au monde néceffaire. 

• -i ■ 


[1] M. du Brocard , Maréchal de camp , commandant 
(Artillerie. 


\ 
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Louis craint pour fon fils [i] , le fils craint pour foi* 
, père ; 

'Jos guerriers tout fanglants frémiflent pour tous deux, 
îeijl mouvement d’enroi dans ces cœurs généreux. 


Vous [2] qui gardez mon Roi , vous qui vengez la 
France , 

7 ous , peuple de Héros , dont la foule s’avance , 
Accourez , c’eft à voj^ de fixer les deftins ; 

.ouïs , fon fils , l’Etat , l’Europe eft en vos mains, 
laifon du Roi , marchez , aflurez la victoire ; 
oubife &. Pecquigny [3] vous mènent à la gloire, 
aroiflez , vieux loldats , [4] dont les bras eprouv és 
ancent de loin la mort , que de près vous bravez. 
r enez , vaillante élite , honneur de nos armées : 
artez, flèches de feu , grenades [5] enflammées; 
halanges de Louis , écrafez fous vos coups 
'es combattans fi fiers & fi dignes de vous. f 

ichelieu , qu’en tous lieux emporte fon courage, 
rdent , mais éclairé , vif à-la-fois & fage , 


[1] Un boulet de canon couvrit de terre un homme 
itre le Roi & Monfeieneur le Dauphin ( & un d >mef- 
iue de M. le Comte d’Argenfon fut atteint d’une balle 
: fufil derrière eux. 

[2] Les Gardes , les Gendarmes , les Chevaux-Légers , 

s Moufquetaires fous M. de Monteffon , Lieutenant- 
énéral. Deux bataillons des Gardes-Françaifes & Suif- 
s , &c. - , « 

[4] M. le Prince de Soubife prit fur lui de fecônder 
. le Comte de la Marche , dans la défenfe obflinée du 
>fte d’Antoin, il alla enfuife fe mettre à la tête des 
endarmes , comme M. de Pecquigny à la tête des Che- 
mx-Légers : ce qui contribua beaucoup au gain de la 
taille. 

[4] Carabiniers , corps inftitué par Louis XIV. Ils ti- 
nt avec des carabines rayées. On fait avec quel cloge 
Roi les a nommés dans fa Lettre. 

[y] Grenadiers à cheval commandés par M. le Cbeva- 
:r de Grille ; ils marchent à U tête de a Maifon d* 
oi. 

Dij 
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Favorise l’amour , de Minerve & de Mars j <• * 
Richeliefr [x] vous appelle , il n’eft plus de hafards { 
Il vous appelle : il voit d’un œil prudent & ferme , 
Des fuccès ennemis & la caufe & le terme ; ' 

Il vole , & fa vertu fécondant vos grands cœurs. 

Il vous marque la place , où vous ferez vainqueurs.’ 

Èl 

D’un rempart de gafon, foible & prompte barrière^ 
Que l’art oppofe à peine à la foreur guerrière , 

La Marck [z] , la V auguion [3}, Choifeul d’un même 
effort , 

Arrêtent une armée, & repouffent la mort. 
D’Argenfon qu’enflammoient les regards de fonpère^ 
La gloire de l’Etat , à tous les fiens fi chère , 

Le danger de fon Roi , le fang de fes aïeux , 

Affaillit par trois fois ce corps audacieux , 

Cette maffe de feu , qui femble impénétrable : 

On l’arrête , il revient , ardent , infatigable ; 

AinA qu’aux premiers temps , par leurs coups r?-> 
doublés , 

Les béliers enfonçoient les remparts ébranlés. 

Ce brillant efcadron [4] , fameux par cent batailles^ 
Lui , par qui Catinat fut vainqueur à Marfailles , 
Arrive , voit , combat , & loutient fon grand nom.' 
Tu fuis du Chaftellet , jeune Caftelmoron , [5] 


H] Un Mimftre d’Etat, qui n’a point quitté le Roi penv 
dant la bataille, a écrit ces propres mots : Ctjl M. de 
Richelieu qui a donné ce confell , & qui [ a exécuté. 

M le Comte de la Marche, au pofte d’Antoin. 

[3] MM. de la Vauguion, Choifeul-Meufe , &c. a 

sfranrnomonc L 1~ J... :it 1 V» 


"*** moio sx ta Lvtc v^araoiniers, wbs • 

| [4] Quatre efcadrons de la Gendarmerie arrivèrent 
après fept heures de marche , & attaquèrent. 

* urf Rugueux avoit emporté le porte-éten- 

dans là Colonne Anglaife. M. de Caftelmoron, U 6 
ans, lm cinquième, alla 1« reprendre au smUqi 
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foi, qui touches encor à l’âge de l’enfance , 

roi , qui d’un foible bras , qu’affermit ta vaillance j 

teprens fes étendards déchirés & fanglants , 

)ue l’orgueilleux Anglais emportoit dans fes rangs. 
?eft dans ces rangs affreux que Chevrier expire , 
rlonaco perd fon fang , & l’amour en foupire. 
biglais, fur du Guefclin deux fois tombent vos coups} 
'rémiffez à ce nom fi funefte pour vous. 

Mais quel brillant Héros 4 au milieu du carnage , 
Lenverfe , relevé , s’eft ouvert un paffage ? 
îiron [1] , tels on royoit dans les plaines d’Ivri , 

'es immortels aïeux fuivre le grand Henri. 

'el étoit ce Cri lion , chargé d’honneurs fuprèmes j 
Jommé brave autrefois, par les braves eux-mêmes, 
'els étoient ces d’Aumonts,ees grands Montmorencis, 
'es Créquis fi vantés renaiffants dans leurs fils [a] ; g 
'el fe forma Turenne au grand art de la guerre , 
rès d’un autre [3] Saxon la terreur de la Terre , 
)uand la juftice 6c Mars , fous un autre Louis , 
rappoient l’aigle d’Autriche , 6c relevoient les lis/ 

Comment ces Courtifans, doux, enjoués, aimables} 
ont-ils dans les combats des lions indomptables ? 
^uel affemblage heureux de grâces , de valeur 1 
loufflers, Meuze, d’Ayen, Duras bouillants d’ardeur, 
1 la voix de Louis , courez , troupe intrépide. 


a camp des ennemis. M. de Bellet commandoit ces eP 
idrons de la Gendarmerie ; il y eut un cheval tué fous 
û , a 11 (Ti bien que M. de Chimènes , en réformant une 
rigaije. 

[1] M. le Duc de Biron eut le commandement de l’in- 
interie , quand M, de Lutteaux fut hors de combat ; il 
largea fucceflivemcnt à la tête de prefque toutes les 
rigades. <. 

[a] M. de Luxembourg, M. de Loigni& M. de Tingri. 

[3] Le Duc de Saxe Weimar, fous qui le Vicomte 
e Turenne fit fes premières campagnes. M. de Tureans 
l arrière-neveu de ce grand homme. 

Düj 
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Que les Français font grands quand leur Maître ks 
guide ! 

Ils l’aiment, ils vaincront, leur père eft avec eux; 
Son courage n’cft point cet inftinél furieux ,1 
Ce courroux emporté , cette valeur commune; 
Maître de fon efprit , il l’eft de la fortune; 

Rien ne trouble fes fens , rien n’éblouit fes yeux ; 

Il marche , il eft femblable à ce Maître des Dieux 
Qui frappant les Titans , & tonnant fur leurs têtes , 
D’un front majeftueux dirigeoit les tempêtes ; 

Il marche , & feus fes coups la terre au-loin mugit; 
L’Efcaut fuit , la mer gronde , & le ciel s’obfcurcit. 

Sur un nuage épais que des antres de l’Ourfe 
Les vents affreux du Nord apportentdans leur courfe,’ 
Les vainqueurs des Valois defeendent en courroux : 
Cumberland , dilent-ils, nous n’efpérons qu’en vous; 
Courage , ralfemblez vos légions altières ; 

Bataves, revenez, défendez vos barrières ;1 
Ang'ais , vous que la paix fembloit feule alarmer 
Vengez-vous d’un Héros qui daigne encore l’aimer ; 
Ainu que fes bienfaits craindrez-vous fa vaillance ? 
Mais ils parlent en vain ; lorfque Louis s’avance 
Leur génie eft dompté , l’Anglais eft abattu , 

Et la férocité [i] le cède à la vertu. 

Clare avec l’Irlandais , qu’animent nos exemples. 
Vengent fes Rois trahis, fâ Patrie & fes Temples» 
Peuple fage & fidelle , heureux Helvétiens [z] , 

. Nos antiques amis , & nos concitoyens , m 

.Votre marche allurée , égale , inébranlable , 


[1] Ce reproche de férocité ne tombe que fur le fol- 
dat , & non fur les Officiers, qui font auffi généreux 
que les nôtres. On m’a écrit que lorfque la Colonne An- 
glaife déborda Fontenoy , plusieurs foldats de ce corps 
crioient, no quarttr , no quarter , point de quartier. 

[2] Les Régimens de Diesbach , de Betens , & de Cour- 
«en , &c. avec des bataillons des Gardes-SuilTes. 
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)es ardents Neuftriens [i] fuitlafougue indomptable.’ 
le Danois [a] , ce Héros , qui des frimats du Nord , 
'ar le Dieu des combats te conduit fur ce bord , 
idmire les Français qu’il eft venu défendre, 
lille cris redoublés près de lui font entendre : 
Lendez-vous , ou mourez, tombez fous notre effort: 
l’en eft fait, &. l’Anglais craint Louis & la mort. 

* V 

Allez , brave d’Eftrée [3] , achevez cet ouvrage 
'nchaînez ces vaincus échappés au carnage: 

^ue du Roi qu’ils bravoient ils implorent l’appui ; 
1s feront fiers encor , ils n’ont cédé [4] qu’à lui. 

Bientôt vole après eux ce Corps fier & rapide [5],' 
j)ui femblable au dragon , qu’il eut jadis pour guide ; 
'oujours prêt , toujours prompt , de pied ferme , en 
courant , 

Donne de deux combats le fpeftacle effrayant. 

Deft ainfique l’on voit, dans les champs des Numides,’ 
[Différemment armés des chafieurs intrépides ; 

-es courfiers écumants franchiffent les guérets ; 

3 n gravit fur les monts , on borde les forêts ; 

..es pièges font dreffés ; on attend , on s’élance j 
.e javelot fent l’air , & le plomb le devance. 


[1] Le Régiment de Normandie qui revenoit à la charge, 
ur la Colonne Anglaife , tandis que la Maifon du Roi , 
a Gendarmerie , les Carabiniers , &c. fondoient fur elle. 

[a] M. dp Lowendahl. 

[3] M. le Comte d’Eftrées à la tête de fa divifion , & 
U. de Brionne à la tête de fon Régiment , avoient en- 
foncé les Grenadiers Anglais le fabre à la main. 

[4] Depuis S. Louis aucun Roi de France n’avoit battu 
es Anglais en pcrfonne en bataille rangée. 

[5] On envoya quelques Dragons à la pourfuite : Ce 
:orps étoit commandé par M. le Pue de Chevreufe , qui 
•’étoit diftingué au combat de Sahy , où il avoit reçu trois 
deflures. L’opinion la plus vraifemblable fur l’origine du 
not Dragon , eft qu’ils portèrent un dragon dans leurs 
itendarts fous le Maréchal de Briffac , qui inftitua ce corps 
dans les guerres du Piémont. 

D iy 
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Les léopards fanglants , percés de coups divers J 
D’affreux rugiffemens font retentir les airs ; 

Dans le fond des forêts il* vont cacher leur rage. 

Ah 1 c’eft affez de fane , de meurtre , de ravage.; 
Sur des morts entaffés c’en marcher trop long-temps, 
Koailles [i] , ramenez vos foldats triomphants. 
Mars voit avec plaifir leur main viétorieufe 
Traîner dans notre camp ces machines affreufes J 
Ces foudres ennemis contre nous dirigés. 

.Venez lancer ces traits que leurs mains ont forgés ; 
Qu’ils renverfent par vous les myrs de cette Ville; 
Du Batave indécis la barrière & Pafyle , 

Ces premiers [2] fondemens de l’Empire des Lis. 

Pui fient-ils par vos mains être enfin raffermis ! • 
Déjà Tournai fe rend , déjà Gand s’épouvante : 
Charles-Quint s’en émeut., fon ombre gémiffante 
Pouffe un cri dans les airs , &. fuit de ce féjour , 

Où pour vaincre autrefois le Ciel le mit au jour. 

11 fuit : mais quel objet pour cette ombre alarmée ! 
Il voit ces vaftes champs couverts de notre armée ; 
L’Anglais deux fois vaincu , cédant de toutes parts , 
Dans les mains de Louis laiffant fes étendarts ; 

Le Belge en vain caché dans fes villes tremblantes ÿ 
Les murs deGand tombés fous fes mains foudroyantes,' 
Et fon char de viét ire , en fes vaftes remparts [3] 
Ecrafant le berceau du plus grand des Célars [4] . 


[1] Le Comte de Noailles attaqua de fon côté la Colonne 
d’infanterie Anglaife avec une brigade de Cavalerie , qui 
prit enfuitc des canons. 

[1] Tournai, principale ville des Français fous la pre- 
mière race , dans laquelle on a trouvé le tombeau de 
Childeric. 

[3] La ville de Gand foumife à Sa Majefté le n juil- 
let , après la défaite d’un corps d’Anglais par M. du Ch* la , 
à la tête des brigades de Grillon fie de Normandie , le Ré-; 
giment de Gramn , 8cc. 

[4] Des Céfars modernes. 
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Français ! heureux guerriers , vainqueurs doux & 
terribles , . 7 • 

venez , fufpendez dans nos Temples paifibles 
■s armes , ces drapeaux , ces étendards fanglants. 
je vos chants de vi&oire animent tous nos chants t 
s palmes dans les mains nos peuples vous attendent^ 
>s cœurs volent vers vous , nos regards vous de- 
mandent : 

)S mères, vos en fans* près de vous emprefTésÿ 
icor tout éperdus de vos périls palTés , 

)nt baigner dans l’excès d’une ardente alégreffe 1 
js fronts vi&orieux de larmes de tendreffe. 

:courez % recevez à votre heureux retour , 
prix de la vertu par les mains de l’amour. 

Voltaire. 

ÉPITRE 

AU ROI, ' ' 

ir le paflage du Rhin pat l'Armée de France j 
le 12 juin 1671* 

» . ‘ 

, N vain pour te louer , ma iftfe toujours prête ÿ 
ingt fois de la Hollande à tenté- la' conquête : : 
e pays, où cent murs n’ont pu te réfifter, 
rand Roi* n’eft pas en vers ii facile à dompter.- 
'es villes que tu prends * les noms durs & barbare^ 
'offrent de toutes parts que fyllabes bizarres 
t , l’oreille effrayée , il faut depuis l’Iffel r - 
aur trouver un beau fhot , courir jufqu’au Teffelv 
»ui , par-tout de fon nom chaque place munie ,1 
ient bon contre le Vers en détruit l’harnionie.- • - 
t qui peut y fans frémir » aborder Woerden f , 



Si ^ P O É S I E S DIVERS E S.' 

Quel vers ne tomberoit au feul nom de Heufden ? 
Quelle mufe à rimer en tous lieux difpofée , 

Oferoit approcher des bords du Zuider-zée ? 
Comment en vers heureux afliéger Doësbourg , 
Zutphen,\Vageninghen, Harderwit, Knotzembourg > 

11 n’eft fort entre ceux que tu prends par centaines , 
Qui ne puiffe arrêter un rimeur fix femaines; 

Et par-tout fur le Whal , ainfi que fur le Leck , • 

Le vers eft en déroute , & le poëte à fec. 

Encor fi tes exploits , moins grands & moins rapides," 
Laiffoient prendre courage à nos mufes timides , 
Peut-être avec le temps , à force d’y rêver , 

Par quelque toupde l’art nous pourrions nous fauver. 
Mais dès qu’on veut tenter cette vafte carrière, 

Pégafe s’effarouche, & recule en arrière. 

Mon Apollon s’étonne , & Nimégue eft à toi , 

Que ma mufe eft encore au camp devant Orfoi. 
Aujourd’hui toutefois mon zèle m’encourage , 

Il faut au-moins du Rhin tenter l’heureux paffage. 

Un trop jufte devoir veut que nous l’effayions. 

Mufes , pour le tracer , cherchez tous vos crayons. 
Car, puifqu’en cet exploit tout paroît incroyable. 
Que la vérité pure y reffemble à la fable , 

De tous vos ornemens vous pouvez l’égayer. 

Venez donc , & fur-tout gardez bien d’ennuyer. 

Vous favez des grands vers les difgraces tragiques , 

Et fouvent on ennufo en termes magnifiques. 

Au pied du mont Adulle, entre mille ro féaux,’ 

Le Rhin tranquille & fier du progrès de fes eaux , 
Appuyé d’une main fur fon urne penchante , 

Dormoit au bruit flatteur de fon onde naiffante,' ^ 
Lorfqu’un cri tout-à-coup fuivi de mille cris , * 

Vient d’un calme fi doux retirer fes elprits. 

Il fe trouble , il regarde , & par-tout lur fes rives 
Il voit fuir à grands pas fes Naïades craintives , 

Qui toutes accourant vers leur humide Roi , 

Par nn récit affreux redoublent ion effroi. 
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tl apprend qu’un héros conduit par la viéloire , 

A. de fes bords fameux flétri l’antique gloire ; 

Que Rhimberg &. Vefel , terraffés en deux jours ; 
D’un joug déjà prochain menacent tout fon cours. 
Nous l’avons vu , dit l’une , affronter la tempête 
De cent foudres d’airain tournés contre la tete. 

Il marche vers Tholus», &. tes flots en courroux ; 
Au prix de fa fureur font tranquilles &. doux. 

Il a de Jupiter la taille & le vilage ; 

Et depuis ce Romain, dont Pinlolent paflage 
Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts J 
Jamais rien de fi grand n’a paru fur tes bords. 

Le Rhin tremble & frémit à ces trilles nouvelles ; 
Le feu fort à travers fes humides prunelles : 
u C’eft donc trop peu , dit-il, que l'Efcajtten deux mois 
v Ait appris à couler fous de nouvelles lois ; 

» Et de mille remparts mon onde environnée 
>> De ces fleuves (ans nom fuivra la deftinée ! 
n Ah! périffent mes eaux, ou par d’illuftres coups 
» Montrons qui doit céder des mortels ou de nous». 
A ces mots efluyant fa barbe limoneufe , 

11 prend d’un vieux guerrier la figure poudreufe. 
Son front cicatrifé rend fon air furieux , 

Et l’ardeur du combat étincelle en fes yeux. 

En ce monwnt il part , & couvert d’une nue , 

Du fameux Tort de Skink prend la route connue.' 
Là contemplant fon cours , il voit de toutes parts 
Ses pâles défenfeurs par : 1 a frayeur éparts : 

Il voit cent bataillons , -qui loin de £3 défendre , 
Attendant fur des murs l’ennemi pour fe rendre. 
Confus , il les aborde , & renforçant fa voix : 

3» Grands arbitres , dit-il , des querelles des Rois 
s» Efl-ce ainfi que votre ame aux périls aguerrie , 

»3 Soutient fur ces remparts l’honn ur & la patrie? 
33 Votre ennemi fup:rbe en cet inifant fameux , 
j3 Du Rhin , près de Tholus , fend les flots écumeux. 
3> Du-moins en you6 montrant fur la rive eppofée , 

D vj 
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» N’oferiez-vous faifir une viétoire aifée? 

» Allez , vils combattans , inutiles foldats , 

» Laiflez-là ces moufquets trop pefantspour vos brasr 
» Et la faubc à la main parmi vos marécages , 

» Allez couper vos joncs , &. prefler vos laitages; 
» Ou gardant les feuls bords qui vous peuvent couvrir, 
» Avec moi de ce pas venez vaincre ou mourir ». 

t • 

G? difcours d’un guerrier que la colère enflamme ÿ 
Reflùfcite l’honneur déjà mort en leur ame : 

Et leur cœur s’allumant d’un refte de chaleur, 

•La honte fait en eux l’effet de la valeur. 

Ils marchent droit au fleuve, où Louis en perfonne , 
Déjà prêt à pafler , inftruit , difpofe , ordonne. 

Par fon ordre Grammont le premier dans les flots 
S’avance foutenu des regards du.héros. 

Son. courûer ecumant fous un maître intrépide , 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 
Revel le fuit de près : fous ce chef redouté 
Marche des Cuirafliers l’efcadron indompté. 

Mais déjà devant eux une chaleur guerrière 
Emporte loin du bord le bouillant Lefdiguière , 
"Vivonne, Nantouillet, &. Coillin & Salart , 
Chacun d’eux au péril veut la première part. 
Vendôme que foutient l’orgueil de fa naiflance , 
Au même inflant dans l’pnde impatient s’élance. 

La Salle , Beringhen , Nogent , d’Anrore , Cavoia 
fendent les flots tremblants fous un fi noble poids». 
Louis les animant du feu de fon courage , 

Se plaint de fa grandeur qui l’attache au rivage. 

Par fes foins cependant trente légers vaifleaux v 
D’un tranchant aviron déjà coupent les eaux. 

Cent guerriers s’y jettant fignalent leur audace. 

Le Rhin les voit d’un œil qui porte la menace.. 

Il s’avauce en courroux , le plomb vole à l’inftant^ 
Et. pleut de- toutes parts fur l’efcadron flottant. 

Du falpêtre en foreur , l’air s’échauffe 6 1 s’allume jj 
Et dés coups redoublés tout le rivage fume. 
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Déjà du plomb mortel plus d’un brave eft atteint, 
scus les fougueux courfiers l’onde écume & fe plaint. 
De tant de coups affreux la tempête orageule 
Tient un temps fur les eaux la fortune douteufe j 
Mais Louis d’un regard fait bientôt la fixer ; 

Le deftin à les yeux n’oferoit balancer. # 
Bientôt avec Grammont courent Mars & Bellonne : 
Le Rhin à leur afpeéi d’épouvante friflonne ; 
Quand pour nouvelle alarme à fes efprits glacés 
Un bruit s’épand qu’Enguien & Condé font pafles : 
Uondé , dont le feul nom fait tomber les murailles , 
Force les efcadrons, & gagne les batailles : 
Enguien , de fon hymen le feul & digne fruit , 
Par lui dès fon enfance à la viéfoire inftruit. 
L’ennemi renverfé fuit , & gagne la plaine : 

Le Dieu lui-même cède au torrent qui l’entraîne 
Et feul défefpéré , pleurant fes vains efforts , 
Abandonne à Louis la viéfoire & fes bords. 

Du Fleuve ainfi dompté la déroute éclatante 
A Wurts jufqu’en fon camp va porter l’épouvante : 
Wurts, l’efpoir du pays , &. l’appui de fes murs-, 
Wurts.... ah ! quel nom , Grand Roi ! quel Heéfor 
que ce Wurts ! • 

Sans ce terrible nom , mal né pour les oreilles , 
Que j’allois à tes yeux étaler des merveilles ! 
Bientôt on eût vu Skink. dans mes vers emporté. 
De fes fameux remparts démentir la fierté. 
Bientôt... Mais Wurts s’oppofe à l’ardeur qui m’anime. 
Finiffons , il eft temps : auffi-bien fi la rime 
Alloit mal-à-propos m’engager dans Arnheim , 

Je ne fais , pour fortir , de porte qu’Hildesheim: 

O , que le cief foigneux de notre poéfie , 
Grand Roi , ne nous fit-il plus voiftn de l’Afie 1 
Bientôt viéforieux de cent peuples altiers , 

Tu nous aurois fourni des rimes à milliers. 

Il n’eft plaine en ce lieu fi sèche & fi ftérile. 

Qui ne foit en beaux mots par-tout riche & fertile. 


• K 
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Là plus d’un bourg fameux par fon antique nom J 
Vient offrir à l'oreille un agréable fon. 

Quel plaifir de te fuivre aux rives du Scamandre l 
D’y trouver d’Ilion la poétique cendre : 

De juger fi les Grecs , qui brisèrent fes tours , 
Firent plus en dix ans que Louis en dix jours î 
Mais pourquoi fans railon défefpérer ma veine ? 
Eft-il dans l’univers de p^ce fi lointaine , 

Où ta valeur. Grand Roi, ne te puiffe porter ^ 
Et ne m’offre bientôt des exploits à chanter ! 
Non, non, ne faifons plus de plaintes inutiles; 
Puifqu’ainfi dans deux mois tu prends quarante villes, 1 
Affuré des bons vers dont ton bras me répond , 

Je t’attends dans deux ans aux bords de l’Hellefpont.’ 

Boileau Despréaux. 


Nous avons rapproché ces deux poèmes pour faciliter 
aux Leéteurs le plaifir de les comparer. 


EPITAPHE 

D'une petite chienne de Madame la DucheJJe 
de Chevreufc. 

Sévére à tout le monde , à mon maître fidelle , 
N’aimant que lui ; pour l’aimer mieux , 
J’avois de mon amour l’exemple fous les yeux: 
Ma maîtreffe fut mon modèle. 

: Bernard; 
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C O N T E. 

THEtÈME ET MACARE. 
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Thelhme eft vive; elle eft brillante: 
Mais elle eft bien impatiente ; , 

Son œil eft toujours ébloui , 

Et fort cœur toujours la tourmente.' 
Elle aimoit un gros réjoui 
D’une humeur toute différente ; 

Sur fon vifage épanoui 
Eft la férénité touchante ; 

Il écarte à-la-fois l’ennui 
Et la vivacité bruyante. 

Rien n’eft plus doux que fon fommeit ; 
Rien n’eft plus beau que fon réveil ; 

Le long du jour il vous enchante. 
Macare eft le nom qu’il portoit ; 

Sa maîtreffe inconfidérée 

Par trop de foins le tourmentoit : 

Elle vouloit être adorée ; 

En reproches elle éclata : 

Macare , en riant , la quitta , 

Et- la laiffa défefpérée. 

Elle courut étourdiment 
Chercher de contrée en contrée 
Son infidelle & cher amant , 

N’en pouvant vivre féparée. 


Elle va d’abord à la Cour. 
Auriez-vous vu mon cher amour ? 
N’avez-vous point chez vous Macare ? 
Tous les railleurs de ce féjour 
Sourirent à ce nom bizarre. 
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Comment ce Macare eft-il fait ? 

Où l’avez-vous perdu , ma bonne ? 
Faites-nous un peu fon portrait. 

Ce Macare qui m’abandonne , 

Dit-elle, eft un homme parfait 
Qui n’a* jamais haï perfonne , v 
Qui de perfonne n’eu haï , 

Qui de bon fens toujours raifonne f 
Et qui n’eut jamais de fouci ; 

A tout le monde il a fu plaire. 

On lui dit: ce n’eft pas ici 
Que vous trouverez votre affaire ^ 

Et les gens de ce caractère 
Ne vont pas dans ce pays-ci. 

Thelème marcha vers la ville. 

D’abord elle trouve un couvent 
Et penfe, dans ce lieu tranq uill e ; 
Rencontrer fon tranquille amant. 

Le Sous-Prieur lui dit t Madame, 

Nous avons long-temps attendu 
Ce bel objet de votre flamme. 

Et nous rte l’avons jamais vu : 

Mais nous avons en récompenfe- 
Des vigiles , du temps perdu . 

Et la difcorde & l’abftinence. 

Lors un petit moine tondu 
Dit à la Dame vagabonde 
Ceflez de courir a la ronde 
Après votre amant échappé ; 

Car , fi l’on ne m’a point trompé , 

Ce bon-homme eû dans l’autre mondé»- 


A ce difcours impertinent , 

Thelème fè mit en colère : 

Apprenez , dit-elle , mon frère , 

Que celui qui fait mon tourment 
Eft né pour moi, quoi qu’on en dife ; 
U habite certainement 
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Le monde où le deftin m’a mife i 
Et je fuis fon feul élément ; 

Si l’on vous fait dire autrement , 

On jvous fait dire une fottife. 

La belle courut de ce pas 
Chercher , au milieu du fracas ; 

Celui qu’elle croyoit volage j 
Il fera peut-être à Paris, 

Dit-elle , avec les beaux-efprits 
Qui l’ont peint fi doux & fi fage. 

L’un d’eux lui dit : fur nos avis 
Vous pourriez vous tromper peut-être 
Macare n’eft qu’en nos écrits : 

Nous l’avons peint fans le connoître. 

Elle aborda près du palais , 

Ferma les yeux , &. pafla vîte ; 

Mon amant ne fera jamais 
Dans cet abominable gîte : 

Au-moins la Cour a des attraits ; 
Macare auroit pu s’y méprendre : 
Mais les noirs fuivants de Thémis 
Sont les éternels ennemis 
De l’objet qui me rend fi tendre. 

Thelème , au temple de Rameau 
Chez Melpomène , chez Thalie , 

Au premier fpeftacle nouveau , 

Croit trouver l’amant qui l’oublie 
Elle éft priée à ce repas 
Où préfident les délicats , 

Nommés la bonne compagnie. 

Des gens d’un agréable accueil , 

Y femblent, au premier coup-d’eeil , 
De Macare être la copie : 

Mais plus ils étoient occupés 
Du foin flatteur de le paroître , 
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Et plus à fes yeux détrompés. 

Ils étoient éloignés de l’être. 

* 4 • . t • 

Enfin Thelème au défefpoir , . 

Lafle de chercher fans rien voir , 

Dans fa retraite alla fe rendre; 

Le premier objet qu’elle y vit 
Fut Macare auprès de fon lit. 

Qui l’attendoit pour la furprendre. 

Vivez avec moi déformais. 

Dit-il , dans une douce paix , 

Sans trop chercher , fans trop prétendre 
Et fi vous voulez pofféder 
Ma tendreffe avec ma perfonne , 

Gardez de jamais demander 
Au-delà de ce que je donne. 

a ... • * 

Les gens de grec enfarinés 
Connoîtront Macare & Thelème (i) , 

Et vous diront , fous cet emblème , 

A quoi nous fommes deftinés. 

Macare , c’eft toi qu’on défire ; 

’ On t’aime , on te perd , & je croi 
Que je t’ai rencontré chez moi : 

' Mais je me garde de le dire. 

Quand on fe vante de t’avoir , 

• On en eft privé par l’envie. 

Pour te garder, il faut favoir 
• Se cacher &. cacher fa vie. 

. ' Voltaire. 


[i] Macare eft le Bonheur; Thelème eft le De'ûr ou 
la Volonté. 
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É P I T R E : 

A Madame z a Marquise de * * *, 

Qui avoit dit quelle ne croiroit pas quon 
V aimât t à moins quon ne mourût pour 
elle, 

/• 

V ous l’avez donc bien arrêté l 
Il faudro^t mourir pour vous plaire ! 

Ah ! fous les traits de la beauté , 

Peut-on cacher ce caraitère? 

Pardon , Madame , il eft affreux ; 

Vos triomphes feroient des crimes; 

? ue nos femmes penfent bien mieux 1 
outes ici font des heureux 
Il vous faut , à vous , des vi&imes. 

Quel cœur , ô ciel , & quels défirs ! 
L’Amour eft un Dieu que j’encenfe : 

Mais qu’il fe borne à mes foupirs. 

Faut-il , pour vos menus plaiurs , 

Qu’en un fiècle de tolérance", 

Ce Dieu fi doux ait des martyrs ? 

Eh ! des- vivons foyez aimée ; 

Plus de ces homicides vœux: 

Mais je devine: un meurtre ou deux 
Font une belle renommée ; 

Au milieu d’un cercle brillant ; 

La vieille Iris , demi-bâillant , 

Demande : eh bien ! quelle nouvelle ? 
Monfieur un tel , dit un plaifant , 

Eft mort pour Madame une telle : 

Chacun fe Regarde à ce mot; 

Un petit-maître dit : le fot I 
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Un autre s’écrie: ah! quel conte! 
Un jeune abbé : je l’aimois fort. 

Et j en ai pour lui quelque honte : 

Je lui concilie d’être mort. 

Et telle eft l’oraifon funèbre 
Qu on fait a notre infortuné j 
Le pauvre amant cft bien berné i 
Mais la Dame devient célèbre. 

Se montre-t-elle aux boulevards ? 

Au même inftant tôus les regards 
Vont au carroffe de la belle ; 

Tous les cœurs en font occupés: 
Dans tous les bals on dit: c’eft elle: 
On la cite dans les foupés, 

Et la voilà prefque immortelle. * 
Vraiment un tel éclat féduit : 

Il peut flatter : il eft fi rare ! 

Mais vous , pourquoi ce goût bizarre ! 
Madame , pour faire du bruit , 

N’a pas befoin d’être barbare.’ 
Voulez-vous un plus beau fuccès 
Et dailleurs un fuccès utile ? 

Fixez-moi le cœur d’un Français 
Au-lieu d’en faire mourir mille : 

La chofe , à regarder de près ’ 

Elt peut-être plus difficile. 

Vous qui n’en manquez point déjà ; 
Combien vous feriez de jaloufcs 1 
Les amantes & les épouies 
Vous envîroient ce fecret-là. 

8 ue leur exemple vous guériffe : 
n amant mort en votre honneur 
Peut bien fatisfaire un caprice , 

Mais ne porte jamais bonheur.* 

Jadis pour les beaux yeux d’Hélène 
Lorfque vingt Rois eurent péri 
Le ciel punit cette inhumaine. 

En la rendapt à fon mari ; 
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Mais la Vénus qui fut fi bonne, 

Obtint un culte & des autels; 

Elle écoutoit- Dieux & mortels; 

Vénus ne fit mourir perfonne. 

Si vous tuez tous vos amans , 

Par cette belle découverte ,«r 
Je vais gager qu’en peu de temps 
Notre France fera déferte : 

De V erfaîlles & de Paris , 

Toutes nos femmes débonnaires 
..Vous enverront leurs chers maris; 

Certains cadets , Meilleurs leurs frères 
Nos courtifans , les favoris ; 

Et nos généraux leurs confrères. 

Si cependant tant de raifons 
N’ébranlent pas votre fyftème , 

S’il faut mourir quand on vous aime ; 

Je me décide: eh bien! mourons. 

Mourir pour vous , efl-ce un fupplice } 

Mais on meurt de mille façons : " 

Vous permettez que je choififfe ; 

C’eft bien le moins ; car tout ceci 
N’elt pas , Madame , un jeu frivole ; 
D’autres vous promettront aulîi : 

Moi, je fais mieux, je tiens parole.’ 

Mon choix dépend un peu de vous : 

Ayez enfin la complailance 
De m’honorer d’un rendez»vous ; 

Dans un voluptueux filence , . 

Je tomberois a vos genoux : 

Un mourant eft fans conféquence; 

Vous aimez tant à voir mourir 1 
Vous en pafieriez votre envie; 

Moi, j’expirerois de plailir. 

Et vingt rivaux , de jaloufie. 


M, Bar*hh 





Poésies diverses: 


94 


•4ML 






LES JAMBES DE BOIS, 

•CONTE. 

V 

M E s amis , un fablier 
De l’an dernier, ' 

Qui valoit ceux de cette année," 

Contoit un foir ce qu’ici 
Je vais vous conter aufli 
Au coin de ma cheminée. 

Je me promenois près d’un bois 
Quand je vis un payfan qui traverfoit la plaine: 
Il avoit deux jambes de bois : 

Je vous fouhaite même aubaine. 

Ce-fouhait vous fait peur? Mais écoutez ceci: 

Du compliment j’ofe le croire. 

Vous m’allez dire grand merci. 

Quand j’aurai conté mon hiftoire. 

Comme j’avois un peu d’ennui , 

Je m’approchai , pour cauler avec lui. * 

Tout en caufant je crus bien faire , 

De lui jurer qu’au fond du cœur 
Je preriois part à fon malheur. 

E u’appellez-vous malheur , dit-il , prefque en colère ? 

: malheur eft un bien dont j’ofe me vanter , 

Dont mon cœur s’applaudit fans ceffe ; 

Et fi mon fort vous intéreffe , 

Vous devez m’en féliciter. 

A ce difcours , bien fait pour me furprendre , 

Je lui fis compliment du cœur & do la voixj 
Mais je le füppliai de me faire comprendre 
La volupté de deux jambes de bois: 
Volontiers, dit-il: je commence. 
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Quant à l’économie , elle eft de conséquence 
Pour de malheureux ouvriers; 

Or , qui n’a plus de jambe évite la dépenfe 
. . Qu’il failoit en bas &. Souliers. 

Les ronces me SaiSoient la guerre ; 

J’appréhendois à chaque inltant 
De me heurter contre une pierre , 

Ou de me bleffer en marchant ; 

Crainte & danger m’acc*mpagnoient Sans ceffe : 
Maintenant, exempt de tout mal. 

Je vas , viens , fans que rien me bleffe ; 

Boue & cailloux , tout m’eft égal, 
four neiges & bourbier je ne fais nulles paufes ; 

Je fuis ainfi devant vous arrivé. 

Fut-ce un themin d’épines tout pavé , 

J’y marche comme far des rofes. * . 

. Si fous mes pas je découvre un ferpent , 

. De mon pied j’écrafè fa tète ; 

Si quelque chien, à me mordre s’apprête , 

Je peux , fans me gêner , l’affonuner à l’inflanv, 

Sur mes jambes , l’été , je n’ai pas. à combattrS’ * 
Des mouches l’agile aiguillon ; ‘ * W 

Et fi ma femme à la maifon 
Fait du bruit , j’ai de quoi la battre. 

Qu’on me donne une noix, je la caife. Le foir 

Près de mon feu , lorfque je viens m’afTeoir , 

Mon pied l’attife. On a beau voir 
Les faifons varier, toujours de leurs caprices 
Mes jambes favent triompher; 

Enfin , après huit ans d’agréables fervices , 

J’en fais du bois pour me chauffer. 

Je vous fouhaitois donc un fort digne d’envie: 
Vous le voyez. Ainfi (qui l’auroit pu penfer ?) 
L’homme fans jambes', avec de la philofophie , 

A du plaifir à s’en paffer. 
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APOLOGUE ORIENTAL. 

ABUSEY ET T H A IR. 

Dans ce brillant hiver, oh la jeune Azélie 
De Nouradin fon frère embellifloit la Cour, 

Et d’un fexe enchanteur déployante génie, 
Partageoit fon. empire, & régnoit par l’Amour J 
Àbufey difoit à fon père :• 

Peut-il être à vingt ans un deftin plus profpère ï 
Eft-il fur l’avenir un coup-d’œil plus flatteur r 
Favori de mon maître , & l’amant de fa foeur ; 
Demain le Prince & moi nous allons « la charte. 
Tout cela , dit Thaïr , n’eft qu’un éclair qui parte i 
Défiez-vous , mon fils , de la faveur des grands ÿ 
Des beaux jours de l’hiver , des carefles des belles : 
On peut en profiter ; mais l’homme de bon fens , 
S’il compte peu fur eux, compte encor moins fur elles, 
Thaïr le favoit bien : c’étoit un courtifan. 

Un orage imprévu fit manquer la partie ; 

Un caprice bientôt fit changer Azélie ; 

Et la belle à fon tour fit changer le Sultan. 

K ■s • 

M. Guillemart, 
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LES AVENTURES 

DE THALIE. 

IVIelpomène, fans contredit, 

Eft fille du célèbre Homère: 

- De Thalie , à ce que l’on dit , 

Ce grand homme eft auflâ le père ; 

Mais Thalie eft d’un autre lit [1]. 

De la farouche Melpomène 
Peigne qui voudra la noirceur ; 

Moi , qui fuis d’affez foible haleine , 

J’aime mieux de fa jeune fœur 
.Vous raconter mainte fredaine. 

Par ma foi , le commencement 
. N’eft pas le plus beau de mon conte : 

Mon héroine, franchement, 

A débuté fi follement. 

Que , pour elle , moi j’en ai honte. 

Au milieu d’Athène , a quinze ans , 

En véritable courtifanne , 

Elle agaçoit tous les p ail ans , 

Même les plus honnêtes gens; 

Au libertin Ariftophane 
Elle prodigua fes faveurs : 

Souvent , à fes âpres fureurs , 

On eût cru voir une Bacchante ; 

Et cependant l’extravagante , 


[ 1 ] Bien des gens veulent que, comme la Tragédie 
doit fa naiffance à l 'Iliade , la Comédie foit pareillement 
née de 1 ’Odyffce : je le crois d’après eux ; mais je ne 
garantis point cette filiation, 

Poéjîes. Tom. III . E 


1 


f 


Digitized by Google 



Poésies diverses.' 

Sans religion & fans mœurs , 

Et malgré fes brufques humeurs , 
Etoit agréable & piquante. 

Enfin , par avis de parens , 

On lui donna , de peur d’efclandre 
Un curateur : ce fut Ménandre : 
Sous ce mentor , il fallut prendre 
Bientôt des airs tout différents. 
Changer fon langage trop lefte 
En un pur & doux entretien : 
Dans les atours fimple & modefte , 
Et gracieufe en fon maintien , 

Elle eut d’une fille de bien 
Le ton , la démarche & le gefte. 
Tant qu’il vécut, tout alla bien: 
De fa mort la jeune perfonne , 
Tout bas , rendit grâces à Dieu , 
Puis à fa ville dit adieu , 

Et vint à Rome ; la friponne 
Aifémcnt de Plaute , en ce lieu , 
Diftingua la mine bouffonne. 

Thalie , avec ce libertin , 
Oubliant & goût & décence , 
Reprit bientôt fon premier train. 
Mais fe donna moins dé licence. 
Libre par-tout dans fes propos, 
Plaifante , fertile en bon§ mots , 

Et , fans fiel , ardente à médire , 
Elle s’égaya , vrai lutin , 

Sur le compte de fon prochain 
Qui ne put s’empêcher d’en rire. 4 

Plaute mourut , & lut pleuré : 
Long-temps fa maîtreffe hdelle , 
Seule dans un lieu retiré , 
yécut fans faire parler d’ella. 
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Maïs Térence, jeune Africain, 

Qu’au milieu de Rome , à l’entendre , 

On prenoit pour un vrai Romain , 

Et qu’à fon air naif &. tendre , 

On eût pris pour défunt Ménandre > 

L’aima, lui plut, obtint fa main. 

En p<_u de temps , il fut lui rendre 
Son goût , fes grâces , fa pudeur ; 

Mais devenue honnête femme , 

Et brûlant d’une chafte flamme 
Pour fon époux , la jeune Dame 
Se plaignit d’un peu de froideur. 

Elle n’eut de ce mariage 
Que flx enfans , mais tous jolis , 

Modeites , gracieux , polis : 

Que n’en a-t-elle eu davantage ! 

Mais en Grèce obligé d’aller , 

Pour recueillir un héritage [ 1 ] , 

L’époux , au retour , fit naufrage. 

Ne pouvant point fe confoler 
. De la mort de fon cher Térence, 

La jeune veuve , fraîche encor 
Voulut faire un voyage en France : 

Pour Paris c’étoit un tréfor; 

Cependant pour elle , d’abord , 

Il eut affez d'indifférence. 

Molière la vit d’un autre œil , 

Lui fit la cour j à fon hommage 
La Dame fit un tendre accueil , 

* Et vit la fin de fon veuvage. 

Trouvant en elle un riche fond,’ 

Molière , efprit rare & profond., 

De la Grèce & de l’Italie 
Sut marier adroitement 


[1] Les comédies de Térence, traduites , dit-on, au 
nombre de 108 , qui périrent avec lui, 

E ij 
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Et la fagefle &. la folie , 

En fit un enfemble charmant ; 

Et de maint nouvel agrément 
Embellit encor fa Thalie. 

De toutes parts on accouroit 
Pour voir cette femme accomplie. 
Que le fexe même admiroit ; 

D’un peuple entier qui l’adoroit 
Sa l'aile étoit toujours remplie ; 

Ses difcours , pleins de vérité , 

De feu, d’efprit & de jufteffe , 
Eurent une délicateffe 
Qui n’ôtoit rien à fa gaieté ; 
Grande dans fa naïveté , 

Mode fie même avec fierté , 

Elle railloit fans âcreté , 

Et badinoit avec nobleffe. 


Elle avoit pourtant, entre nous, 
Confervé de les anciens goûts 
Un foible pour la mafearade ; 

A Molière il fut bien fatal: 

Un jour , hélas ! du carnaval , 

Ayant fuivi fa femme au bal 
Dans l’équipage d’un malade, 

Tout de bon , il fe trouva mal ; 

Il en mourut.... Pauvre Thalie l 
Dans la douleur enfevelie. 

Elle n’eût jamais , fans Regnard 
Supporté cette rude épreuve : 

Dans fon château [ i ] , le goguenard 
Tâcha de confoler la veuve; 

Et l’on a, Dieu merci, la preuve 


i 

i 


[i] De «Grillon, près de Dourdan , où Regnard , de 
retour de fes voyages , mena une joyeufe vie , & som- 
pofa la plupart de fes pièces. 
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Qu’elle eut pour lui quelque amitié : 

Depuis fa mort, rêveufe & fombre , 

Thalie a maigri de moitié ; 

D’elle enfin ce n’eft plus que l’ombre , 

' Et vraiment elle fait pitié. 

M. C....Z 


LE COÇ ET LA POULE. 

Un Coq épris d’une jeune Poulette 
Sollicitoit la dernière faveur; 

Il étoit beau , mais la belle avoit peur 
Des mauvais tours de fa langue indifcrète.' 

Tu n’auras pas fatisfait ton ardeur. 

Qu’un chant joyeux , jufqu’au bout du village 
Annoncera que je ne fuis pas fage. 

Ah! ne crains rien , je fuis un Coq d’honneur , 
Répondit-il; je te promets, m’amie, 

De ne chanter , fi tu veux , de ma vie. 

Jures-en donc , je croirai tes fermons. 

Le Coq vainqueur y fût-il bien fidelle ? 

Il imita les plus honnêtes gens ; 

Point ne chanta, mais il battit de l’aile. 


r *\ 


ODE 

A Mme. LA PRINCESSE DE **. 

• 

Profanes Nymphes du Permefle, 

Je ne veux plus fuivre vos pas; 

Trop long-temps vos trompeurs appas 
Ont leduit ma folle jeunelTe. 

Plus j’approche du monument , 

Plus je vois fans déguifement 
Combien vos faveurs font à craindre : 

Mais la raifon eft un flambeau 
Dont l’éclat n’eft jamais fi beau 
Que lorl'qu’il eft prêt de s’éteindre. 

Tantôt fur un ton langoureux , 

Vous avez ajufté ma lyre , 

Dont fouvent mon tendre délire 
A tiré des fons dangereux. 

Tantôt rival de Démofthène , 

Tonnant pour le falut d’Athène , 

J’ai vu fans effroi mes malheurs , 

Et n’ai pas craint , fous vos aufpices , 

De parcourir des précipices 
Que vous m’aviez femé de fleurs. 

Que de jours remplis d’amertume 
M’attira le courroux du ciel , 

Quand je laiflai couler le fiel 
Où vous aviez trempé ma plume ! 
N’aurois-je pas perdu le jour 
Dans l’horreur d’un affreux féjour [i] , 

■ — i ■ " m a 

M *es. îûes Ste.-Marguçrite, 
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Voifin de l’Empire des Mânes , 

Si mes vœux s’étoient repofés 
Sur vos Hercules fuppofés , 

Ou fur vos feintes Arianes ? 

J’adreffois mes humbles regrets 
Au Dieu qu’adore une PrincelTe , 

Dont on prife autant la fageffe 
Qu’on eft charmé de fes attraits. 

Alors , agréable furprife ! 

L’airain de mes portes fe brife , 

Ma fuite devance les" vents. 

Et je vois la plaine liquide 
M’ouvrir une route lolide 
A travers deux ramparts mouvants. 

Compare , ô Chantre de la Grèce , 

A ces fecours miraculeux , 

Ceux que ton héros fabuleux 
Reçut d’une fauffe Déeffe. 

• Quiconque a Dieu pour fon appui , 

Et ne met fon efpoir qu’en lui , 

Brave les fureurs de l’envie : 

Parmi les pièges des méchans , 

Au milieu des glaives tranchants , 

Il ne tremble point pour fa vie. 

Armé de fi puiflants fecours , 

J’ai rendu ma courfe célèbre 
Depuis le Pô , le Tage & L’Ebre 
Julqu’où l’Amftel finit fon cours ; • 

De l’Appennin aux Pyrénées , 

J’ai vu des Têtes couronnées 
Relever mon fort abattu. . 

Souvent les âmes généreufes 
, Donnent aux fautes couragcufes 
Les éloges de la vertu, 

E iv 
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Sorti des terres étrangères , 

Où j’ai vu dix ans s’écouler , 

Qu’il m’eft doux de ne plus farder 
Que l’héritage de mes pères ! 

Je vis fous leurs antiques toits 
Qu’aux fuperbes palais des Rois 
Préfère mon ame charmée , 

Où plus heureux & plus chrétien , 

Mon cœur ne fe plaint plus de rieji 
Que d’un peu trop de renommée. 

C’eft dans cet afyle alluré 
Que fouvent mes erreurs paflees 
Se foift en foule retracées 
A mon efprit plus épuré. 

C’efl là que ma lyre profane , 

D’un Roi [i] que Dieu prit pour organe , 
Préférant les lacrés accords , 

J’ai cru que par de faintes rimes 
Je devois réparer les crimes 
De celles qui font mes remords. 

Vous que vers lui , par tant de grâces 
Le Seigneur s’eft plu d’attirer , 

Vous , qu’on peut bien plus admirer 
Qu’on ne peut marcher fur vos traces ; 
Princeffe , verfez dans mon cœur , - 
Pour en ranimer la vigueur. 

Ce feu divin qui vous éclaire , 

Et favorifez un p;ojet 

8 ui peut-être a trop pour objet, 
n nouveau déftr de vous plaire. 

Tandis qu’à l’enfant de Cypris 
Ma jeuneffe a rendu les armes , 
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J f ai de vous emprunté les charmes 
Que j’ai dépeints dans mes écrits. 
Aujourd’hui qu’ennemi des fables, 

Ceft aux vérités ineffables 
Que mon luth veut fe confacrer ; 

Je prends fur vos vertus augiüftes 
Celles que des rimes plus juftes 
Ont entrepris de célébrer. 

La Grange-Chancel} 


Cette Ode n’a point été recueillie dans fes Œuvres. 

S W = s8 g 

ÉPITAPHE 

D'UN SCEPTIQUE . 

• 

Ici gît qui toujours douta r 
Dieu par lui fut mis en problème ; 

Il douta de fon être même ; 

Mais de doutes il s’ennuya: 

Et las de cette nuit profonde , 

Hier au foir il eft parti , ' • 

Pour aller voir dans l’autre Monde ?■ 

Ce qu’il faut croire en celui-ci. 

M. U Chev . de Parny, 
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É P I TA P H E 


DE Z U L MIS. 

Ci-gît Zulmis : ci giflent avec elle 

L’arc de l’Amour , Ion carquois & fes traits , 

Et la candeur qui la rendoit plus belle. 

Et la vertu préférable aux attraits. 

N’épargnez pas la feuille printanière : 
Couvrez la tombe & de fleurs & d’encens. 
Zulmis n’eft plus qu’un amas de pouflïère : 
C’étoit hier une fleur du printemps ! 

M. Simon; 



ÉPIGRAMME. 


Dans le fond d’un réduit favorable aux amours^ 
A foutante ans , le Normand Fontenelle 
Sèrroit de près une cruelle , 

Qui de peur d’accident appeloit du fecours. 

Plus haut ! il vous fitd bien , dit-il , de vous dé-; 
fendre ; 

Le préjugé le veut : mais je fuis déjà vieux ; 

A cet âge , ma fille , il eft beau d’être tendre ; 

V os cris , fi l’on peut les entendre , 

Nous feront honneur à tous deux. 

M. Sautereau de Bellevaud; 
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===== ^ ^ 

ÉPIGRAMME. -. 

^^uand l’Eternel , aufli jufte que grand ; 

Eut fait au riche un devoir néceffaire 
De foulager dans le pauvre fouffrant 
Un ferviteur , un compagnon , un frère ; 

Pour renverfer cette loi falutaire , 

De vains tréfors le gardien infernal, 

Satan , donna , par un ordre contraire , 

Tout à l’avare, & rien au libéral. 

Guyot*>e Merville: 


AUTRE. 

Blaise eft de fi bonne amitié , 

Qu’un jour voyant fa femme en couche , 
Il en conçut tant de pitié , 

Qu’il devint froid plus qu’une fouche ; 
Elle , au plus fort de fes douleurs , 

Le voyant ainfi fondre en pleurs , 

Pour l’appaifer , étrange choie 1 
Ce ne fera , dit-elle , rien : 

Calmez-vous , Blaife , je fais bien 
Que vous n’en êtes pas la caufe.* 


. 110 ! 
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DISCOURS 

SUR LA RATURE DU PLAISIR. 

• 

Jusqu’à quand verrons-nous ce rêveur fanatique 
Fermer le ciel au monde , & d’un ton delpotique 
Damnant le genre-humain , qu’il prétend convertir 9 
Nous prêcher la vertu peur la faire haïr ! 

Sur les pas de Calvin, ce fou fombre & févère , 
Croit que Dieu, comme lui, n’agit qu’avec colère. 
Je crois voir d’qji tyran le miniftre abhorré , 
D’efclaves qu’il a faits triftement entouré , 

Diélant d’un air hideux les volontés finiftres. 
je cherche un Roi plus doux, & de plus doux minières.' 

{ 1} Timon fe croit parfait , depuis cju’il n’aime rien*. 

I faut que l’on l'oit homme , afin d’etre Chrétien. 

Je fuis homme, & d’un Dieu je chéris 1? clémence* 
Mortels ! venez à lui , mais par reconnoiflance. 

La nature attentive à remplir vos défirs , 

Vous appelle à ce Dieu par la voix des plaifirs. 

Nul er.cor n’a chanté fa bonté toute entière ; 

Par le feu! mouvement il conduit la matière ; 

Mais c’eft par le p'aifir qu’il conduit les humains..; 
Sentez du-moins les dons prodigués par fes mains. 
Tout mortel au plaifir a dû fon exillence. 

Par lui le corps agit , le cœur fent , l’efprit penfe. 

Soit que du dioux fommeil la main ferme vos yeux 
Soit que le jour pour vous vienne embellir les cieux 9 
Soit que vos fens flétris cherchant leur nourriture , 


[1] Cette pièce eft uniquement fondée fur l’impoflilji- ^ 
* Eté où eft l’homme d’avoir des fenfations par lui-même. 

Tout fentiment prouve un Dieu , & tout fenUment agréable 
prouve un Dieu bienfaifant. 
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L’aiguillon de la faim preffe en vous la nature , 

Ou que l’amour vous force , en des momens plus doux, 
A produire un autre être , à revivre après vous; 
Par-tout d’un Dieu clément la bonté lalutaire 
Attache à Vos befoins un plaifir néceflaire. 

Les mortels en un mot n’ont point d’autre moteur* 
Sans l’attrait du plaifir , fans ce charme vainqueur, 
•Qui des lois de l’hymen eut fubi l’efclavage ? 
Quelle beauté jamais auroit eu -le courage 
De porter un enfant dans fon fein renfermé , 
Qui déchire en naifTant les flancs qui l’ont formé ; 
De conduire avec crainte une enfance imbécile 
Et d’un âge fougueux l’imprudence indocile ? 

Ah ! dans tous vos états , en tout temps , en tout 
lieu , 

Mortels , à vos plaifirs reconnoifTez un Dieu , 

Que dis-je ? à vos plaifirs ! C’eft à ]a douleur même 
Que je connois de Dieu la fageffe fuprême. 

Ce fentigient fi prompt dans nos corps répandu , 
Parmi tous nos dangers fentinelîe ailidu', 

D ’une voix falutaire incefïamment nous crie : 
Ménagez , défendez , confervez votre vie. 

Chez de fombres dévots l’amour-propre eft damné; 
C’eft l’ennemi de l’homme , aux enfers il eft né. 
[Vous vous trompez , ingrats , c’eft un don de Dieu 
même. 

Tout amour vient du ciel ; Dieu nous chérit , il s’aime. 
Nous nous aimons dans nous , dans nos biens , dans 
nos fils , 

Dans nos- conritoyens , fur-tout dans nos amis. 

Cet amour néceflaire eft l’ame de notre ame ; 

Notre efprit eft porté fur ces ailes de flamme- 
Oui , pour nous elever aux grandes aélions , 

Dieu nous a par bonté donné les paftions [1]. 


[1] Comme prefque tous les mots d’une langue peuvent 
être entendus en plus d’un fens, il eft bon d’avertir ici , 
qu’on entend par le mot pajjhns , des délirs vifs & continués 
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Tout dangereux qu’il eft, c’eft un préfent célefte ; 
L’ulage en eft heureux , fi l’abus eft funefte. 
J’admire & ne plains point un cœur maître de foi ^ 
Qui tenant fes défirs enchaînés fous fa loi , 
S’arrache au genre-humain pour Dieu qui nous fît 
naître , 

Se plaît à l’éviter plutôt qu’à le connoître ; 

Et brûlant pour fon Dieu d’un amour dévorant , 
Fuit les plaifirs permis , par un plaifir plus grand. 
Mais que fier de fes croix , vain de fes abftinences , 
Et fur-tcut en fecret latte de fes fou c rances , 

Il condamne dans nous tout ce qu’il a quitté , 
L’hymen , le nom de père , & la l'ociété -, 

On voit de cet orgueil la vanité profonde ; 

C’eft moins l’ami de Dieu que l’ennemi du monde j 
On lit dans fes chagrins les regrets des plaifirs. 

Le ciel nous fit un cœur , il lui faut des défirs. 

Des Stoïques nouveaux le ridicule maître 
Prétend m’ôter à moi , me priver de mon être. 
Dieu , fi nous l’en croyons , feroit l'ervi par nous , 
Ainfi qu’en fon férail un Mululman jaloux , 


de quelque bien que ce puiffe être. Ce mot vient de patir, 
fouffrir , parce qu il n’y a aucun délit fans fouffrance ; dé- 
lirer un bien , c’eft fouffrir l’abfence de ce bien , c’efl: 
paùr , c’eft avoir une palfion ; & le premier pas vers le 
plaifir eft effentiellement un foulagement de cette fouf- 
france. Les vicieux & les gens de bien ont tous égale- 
ment de ces défirs vifs & continus , appellés pajfwns t 

3 ui ne deviennent des vices que par leur objet ; le défir 
e réuflir dans fon art , l’amour conjugal , l’amour pater- 
nel , le goût des fciences , font des pallions qui n’ont rien 
de criminel. Il feroit à fouhaiter que les langues euffent 
des mots pour exprimer les défirs habituels qui en foi 
font indifférents , ceux qui font vertueux , ceux qui font 
coupables ; mais il n’y a aucune langue au monde, qui 
ait des lignes repréfentatifs de chacune de nos idées , fie 
on eft obligé de fc fervir du même mot dans une accep- 
tion différente , à-peu-près comme on fe fert quelquefois 
du même infiniment pour des ouvrages de différente 
nature. 
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Qui n’admet près de lui que ces monftres d’Afie, 
Que le fer a privés des fources de la vie [i] . 

V ous , qui vous élevez contre l’humanité , 
N’avez-vous lu jamais la doéie antiquité ? 

Ne connoifllz-vous point les filles de Pélie ? 

Dans leur aveuglement voyez votre folie. 

Elles cr. yoient dompter la nature & le temps , 

Et rendre leur vieux pèfe à la fleur de fes ans : 

Leurs mains par piété dans fon fein fe plongèrent , 
Croyant le rajeunir , f.s filles l’égorgèrent. 

Voilà votre portrait , Stoiques abufés ; 

Vous voulez changer l’homme; & vous le détruifez, 

U fez , n’abufez point ; le Sag e ainfi l’ordonne. 

Je fuis également Epiélète & Pétrone. 

L’abllinencc ou l’excès ne fit jamais d’heureux. 

Je ne conclus donc pas , orateur dangereux , 
Qu’il faut lâcher la bride aux pallions humaines; 
De ce courtier fougueux je veux tenir les rênes , 

Je veux , que ce torrent , par un heureux fecours , - 
Sans inonder mes champs , les abreuve en fon cours. 
Vents, épurez les airs , &. fouflîez fans tempêtes; 
Soleil , fans nous brûler, marche &. luis fur nos têtes. 
Dieu des êtres penfants, Dieu des cœurs fortunés , 
Confervez les défirs que vous m’avez donnés , 

Ce goût dei'amitié, cette ardeur pour l’étude, 

Cet amour des b. aux arts & de la folitude. 

V oilà mes pallions ; mon ame en tout les temps 
Goûta de leurs attraits les p’aifirs confolants. 

Quand fur les bords du Mein deux écumeurs barbares 
Des lois des nations violateurs avares , 

Deux fripons à brevet , brigands accrédités , 

• Epuifoient contre moi leurs lâches cruautés ; 

Le travail occupoit ma fermeté tranquille; 

Des arts qu’ils ignoroient leur antre tut i’aiyle. 


[i] Cela ne regarde que les efprits outrés , qui veulent 
vtçt à l’homme tous les fenümçns. 
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Ainfi le Dieu des bois enfloit fes chalumeaux , 
Quand le voleur Cacus enlevoit fes troupeaux.'- 
Il n’interrompit point fa douce mélodie. 

Heureux qui jufqu’au temps du terme de fa vie ÿ 
Des beaux arts amoureux peut cultiver leurs fruits î 
Il brave l’injuftice , il calme fes ennuis ; 

Il pardonne aux humains , il rit de leur délire ÿ 
- Et de fa main mourante il touche encor fa lyre. 

Voltaire; 

hj. y-". 1 ■ i-n-a 

EPITAPHE 

Dm l'Abbé de yOISESOIT^ 

I c I gît , ou plutôt frétille , 

V oifenon , frère de Chaulieu. 

A fa Mufe vive & gentille , 

Je ne prétends point dire adieu : 

Car je m’en vais au même lieu 
Comme cadet de la famille. 

Voltaire; 


AUTRE 

DE P R A D O N.- 

' Ci-gît le Poète Pradon 
Qui durant qi^rante ans , d’une ardeur fans pareille jj. ‘ 
Fit , à la barbe d’Apollon , 

Le même métier que Corneille. 
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LA SOCIÉTÉ NÉCESSAIRE 

M L'HOMME DE LETTRES, 

S E dérober à la fociété , 

V ivre tout feul , pâlir fur Ton Ouvrage , 

Ne converfer qu’avec l’antiquité , 

C’eft le moyen d’être un dofte fauvage , 

Un lourd favant , dont le ftyle apprêté r 
Privé de goût , de chaleur &. d’image , 

Peint des fujets choifis par l’apreté , 

Pulvérifés par le mépris du fage , 

Et par celui de la poftérité. 

Le cabinet , fans doute eft fort utile ; 

Je fens très-bien qu’il faut être tranquille 
Pour découvrir l’obfcure vérité. 

Contre les fots on a befoin d’afyle : 

Des ennuyeux la cohorte imbécille 
Empêcheroit d’écrire & de penfer ; 

Mais quelquefois on doit fe délalTer ; 

La folitude , à la fin , rend ftérile. 

Le philofophe , en parcourant la ville , 

Peut à-la-fois s’inftruire & s’amufer; 

En connoififeur , il y viendra puifer 
Un coloris féduifant & facile. 

Il peut encor , comme un chymifte habile , 
Suivre , faifir , extraire , analyfer 
D’originaux un enfembie bizarre : 

Approfondir les efprits & les cœurs 
Du faux dévot , du fat & de l’avare ; 

Peindre chacun de fes propres couleurs; 
Soigneufement diftinguer les nuances , 
Décompofer , marquer les différences 
Des fentimens , des goûts &. des humeurs.' 
Une retraite éternelle & profonde 
Ne convient pas à l’examen des meeur^ 
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Un capucin, dont le zèle le fronde, 

Adreflé mal & f es cris & fes traits ; 

Pour déclamer , il fe figure un monde 
Qu il n a point vu , qu’il ne verra jamais, 
tn fréquentant la bonne compagnie , 

L’homme d’efprit modèle fes portraits , 

Sans s’arrêter à la fuperficie : 

Il a l’œil bon , il regarde de près. 

Il va chercher ces fêtes un peu vives , 

Ces foupers fins , où règne le plaifir ; * 

C Car c’eft alors que l’am'e doit s’ouvrir) ; 
Bientôt par cœur il faura fes convives. 

Témoin fenié de leurs travers nouveaux , 

Il entendra des réponfes naïves , 

De plats difcours , d’infipides bons mots ; 

Pour des traits fins , lâcher des inveétives ; 

De lieux communs embellir les propos. 

Vide de fens , chargé de bénéfices , 

Par intérêt affublé d’un rabat , 

Un gros Abbé préconife les vices 
Contre lefquels dépofe fon état. 

Un auteur froid , dont les drames novices 
Par les fifflets font encor pourfuivis. 

Dit qu’aujourd’hui , contre ces injuftices , 

Les grands talens doivent être aguerris. 
Modeftement une prude févère 
Lorgne en deflous un brillant Officier ; 

A les côtés , la favante Glycère 
Fait d’un pédant le barbare métier; 

Et , par humeur , elle fable , à plein verre , 

Le vin moufleux d’un épais financier : 

C’eft Montefquieu, c’en Rameau, c’eft Voltaire ’ 
Que fans entendre on veut apprécier. 
L’obfervateur écoute fans rien dire ; 

Sur ce qu’il voit , il s’empreffe d’écrire. 

Sans les aigrir , mais fans les ménager , 

Contre les lots il arme la fatyre ; 

Et fi le vrai ne peut les corriger , 

A leurs dépens , au- moins il les fait rire,' 
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D O R I S. 

Paissez, mes chers moutons, déformais fans alarmes. 

Ne craignez rien , je veillerai fur vous: 

Ma houlette & mon chien font d’affez fortes armes 
Pour vous fauver de la fureur des loups. 

Vous ne me verrez plus, d’aucun plaifir touchée, , 
Porter ailleurs des foins dont vous étiez jaloux. 

De tout ce que j’aimois , je me fens détachée : 

Vous feuls ferez l’objet de mes vœux les plus doux. 
Tircis vous déroboit un fecours néceffaire: 

Je vous laiffois fans guide errer en liberté. 

Je croyois qu’il m’aimoit , hélas 1 & pour lui plaire ,' 
Que n’aurois-je alors pas quitté ? 

Que , pour le fuir , mon cœur s’eu fait de violence !.«' 
N’allez pas vous en alarmer. 

Je foupire encor quand j’y penfe ; 

Mais c’en eft fait , je ne veux plus aimer. 

Arbitre de mon fort , maîtrefle de moi-même 
Je coulerai mes jours fans craintes , fans défirs ; 

Rien n’empoifonnera déformais mes plaifirs , 

Si l’on en peut goûter, quand on perd ce qu’on aime. 
Mon cœur n’eft pas encore épris 
Des douceurs de l’indifférence ; 

Mais la raifon , l’expérience 
M’en feront connoître le prix. 

*! Quel changement , hélas ! pour une ame fenfible 1 

Je fens qu’à cet état paifible 
J’aurai peine à m’accoutumer: 

Mais c’en eft fait, je ne veux plus aimer. 

Des charmes de la folitude 
Je ferai , s’il fe peut , tout mon amuferaent. 
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Non , ce n’eft plus qu’un refte d’habitude 
» Qui , pour Tircis , me parle en ce moments 
'Encore un peu de réfiftance. 

Et je pourrai le voir avec indifférence...^. 

De toute ma raifon j’ai befoin de m’armer 
Contre un amant fi redoutable. 

Des bergers du canton il eft le plus aimable ; 
Mais c’en eft fait, je ne veux plus aimer. 

Il me paroît que tout confpirc 
A rappeler ma liberté ; 

L’inconftant & badin Zéphyre , 

En partant près de moi, femble tout bas me dire: 
« Tu plains Flore qui m’aime avec fidélité ; 

» Mais le berger , pour qui ton cœur foupire , 

« Me furpalî’e en légéreté. 
n Quand je vois, à regret , périr ces fleurs nouvelles, 
» Qu’un même jour voit naître & voit mourir y 
» Je les entends qui fe difent entr’elles : 

» Doris fur notre fort doit-elle s’attendrir ? 

» Nous partons , il eft vrai, d’une vîteflqextrême y 
» Mais fon deftin eft-il plus doux ? 

» L’amour du volage qu’elle aime , 

» N’tft pas plus durable que nous »>. 

Fille de la brillante Flore , 

Et vous , Zéphyre , qu’elle adore , 
Répétez-moi fouvent ccs utiles difeours. 

Contre un penchant fatal , foutenez ma tendrefle : 
J’ai belcin de votre fecoursi 
Tircis n’a rien perdu de ces grâces touchantes , 

De ces manières féduilantes , 

De cet air, de ces traits fi propres à charmer; 
Mais c’en eft fait , je ne veux plus aimer. 

A ces mots , Doris trop émue^, 

Honteufe d’en avoir tant dit. 

Moins par raifon que par dépit % 



Poésies diverses: itv 

En foupirant fe tut , bailTa la vue. 

Pour difîîpcr l'on trouble & calmer les tranfports , 
Elle voulut , par de nouveaux efforts , 

'Appeler fa railon au fecours de fa gloire. 

Sa raifon fe perdit , & ce fut fans, retour. 

Les combats qu’on livre à l’Amour , 

Ne font qu’illuftrer fa viétoire. 

GSEs * ■ 

ÉPIGRAMME. 

^^UAND vous arriverez dans la demeure fombre J 
Où la Parc[ue mettra tous vos lauriers à l’ombre , 
Livrés à des remords cruels , 

Héros , vous vous direz: Infenfés que nous fommes^ 
Falloit-il., pour être immortels. 

Faire mourir cinq cents mille hommes ? 

P A N N A R DJ 


EPITAPHE* 

D£ M. DE P OSQUIERES ; 

c ' 

^ i - G î T le Seigneur de Pofquiere j 
Qui , Philofophe a fa manière , 

Donnoit à l’oubli le paffé. 

Le préfent à l’indifférence; 

Et, pour vivre débarrafle. 

L’avenir à la Providence. 

Par lui-mêmel 
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LE SOIR ET LE MATIN. 

LE SOIR. 

I_,E folcil finit fa carrière : 

Le temps conduit fon char ardent, 

Et dans des torrens de lumière 
Le précipite à l’occident. 

Sur des nuages qu’il colore , 

Quelque temps il fe reproduit : 

Dans le flot azuré qu’il dore , 

Il rallume le jour qui fuit. 

La vapeur légère & fluide 
Que raflemble l’air tempéré. 

Va bientôt de la terre humide 
Rafraîchir le fein altéré. 

Des rofes qu’il a ranimées 
Zéphyr embellit les couleurs ; 

Il voltige de fleurs en fleurs , 

Et de les ailes parfumées 
. Répand les plus douces odeurs. 

Quittons le frais de cet afyle , 

Où, loin du tumulte & du jour. 

Ma tnufe légère & facile 
Offroit des chanfons à l’Amour. 

Senfible aux accords de ma lyre,' 

Puifle Lifette, à fon retour , 

Applaudir aux vers qu’elle infpire. 

Mes yeux , errants fur ce coteau t 
Dans le lointain ont vu Lifette : 

AM courons vîte à fa houlette 
Attacher un ruban nouveau j 
Que d’une guirlande nouvelle 


-* 


- 
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Ma main couronne fes cheveux , 

Et qu’elle Iife'dans mes yeux 
Le plaifir de la voir fi belle. 

Mais les oifeaux par leurs concerts 
Ceffent de troubler le filence ; 

L’ombre defcend , la nuit s’avance 
En planant fur les champs déferts. 

Déjà, fur fes ailes légères, 

Morphée amène le repos ; 

Dieu charmant , fufpends les travaux , 

Endors les époux Sc les mères ; 

Mais ne verfe point tes pavots 
Sur les yeux des jeunes bergères. 

De la nuit l’aftre radieux 
Effleure l’onde qu’il éclaire , 

Et fur l’océan ténébreux , 

Fait jouer fa foible lumière ; 

Les rayons du globe argenté 
Tombent & pénètrent les ombres. 

La nuit fait tort à la beauté , 

Le grand jour à la liberté ; 

Les feux pâles , les clartés fombres 
Sont les jours de la volupté. 

Du roffignol la voix brillante 
Élève fes ions enchanteurs: 

Au fein du plaifir il le chante. 

Tandis que fes accens flatteurs 
Charment mon ame impatiente. 

Echappée aux regards jaloux , 

Lifette arrive au rendez-vous. 

D’un feu plus doux fes yeux s’animent,' 
Les miens annoncent mes défirs ; 

Nos regards confondus expriment 
L’efpoir & le goût des plaifirs. 
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Aimable fils de Cythécée , 

De l’ivreffe de nos efprits 
Tu ne peux augmenter le prix 
Q u’en ajoutant à fa durée. 

De ce délicieux moment 
Fixe le palïage infenfible ; 

Que dans fa courfe inperceptible 
Le temps vole plus lentement. 

Dans Ls fougues du plaifir même 
Que fans celle le fentiment 
Ajoute à mon bonheur fuprême. 

Que dans les bras de ce que j’aime i 
Je pafle , de l’emportement , 

A ce calme doux & charmant. 

Où l’ame , après la jouiflance , 

Sans tumulte, mais lans langueur,' 

Dans un voluptueux filcnce 
Se rend compte de fon bonheur. 

Mais la mollelfe où tu nous plonges J 
Sommeil , fufpendra nos défirs. 

Dans des tableaux vrais , que les fonges 
Nous retracent tous nos plaifirs. 

Puifl’é-je encor , dans ton empire , 

Près de Lifette foupircr, 

La voir dans mes bras , l’admirer , 

Et m’éveiller pour le lui dire î 



LE 
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LE MATIN. 

Vers l’occident encor obfcur 
La nuit portoit fes fombres voiles; 

D’un feu moins brillant f les étoiles 
Eclairoient le célefte azur ; 

De fa lumière réfléchie 
Le foleil rempliffoit les airs , 

Et , par degrés , à l’univets 
Donnoit la couleur & la vie. 

Du fommeil à la^volupté 
Mes fens éprouvoient le paffage; 

Mes fonges me peignoient l’image 
Du bonheur que j’avois goûté: 

Je fentis qu’il alloit renaître , 

-Et , par les fondes exhorté , 

Je recevois un nouvel être. 

Libre des chaînes du fommeil, 

Mes yeux s’ouvroient pour voir Thémire. 

Je vois , j’adore , je foupire : 

Dieux ! quel fpeftacle ! & quel réveil ! 

Près de moi Thémire étendue 
Ne déroboit rien à ma vue , 

Je détaillois mille beautés ; 

Je m’applaudifïois de ma flamme ; 

Le trouble aveugle de mon ame 
En fufpendoit les facultés. 

Tout à l’Amour, tout à Thémire, 

Jouiffant de mes fentimens 
Près de l’objet qui les infpire : 

« Oui , difois-je , ces yeux charmants ,’ 
j> Animés par un cœur fide}l£, 

Toéfits. Tom. III. F 

« 
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» Sont au plus tendre des amans ; 

» C’eil pour moi que Thémire eft belle 

J'avois entr’ouvert les rideaux , 

Du foleil la clarté nai (Tante 
Doroit- cette onde étincelante 
Qui s’élevoit fur ies berceaux. 

Déjà du fein des prés humides 
S’élevoient ces foibles vapeurs , 

Que la nuit , en perles liquides , 
Raflemble ôc fixe fur les fleurs. 

Des habitans de ce bocage 
La joie infpiroit les concerts ; 

Un vent frais épuroit les airs , 

Et murmuroit dans lél feuillages; 

La terre fembloit s’embellir 
Pour s’offrir aux yeux de Thémire. - 
Elle étend fes bras ôc foupire , 

Et je fens mon cœur treflaillir; 

Elle entr’ouvre des yeu* timides , 
Qu’éblouit la clarté du jour. 

Dans fes beaux yeux , mes yeux avides 
Cherchent , trouvent , puifent l’amour. 
Sur fes charmes ma main errante 
Se porte avec rapidité ; . 

Sur fa bouche mon ame ardente 
S’élance avec vivacité , 

Et s’imprime avec volupté. 

J’ai fu , près du bonheur fuprême , 

Le fufpendi^ pour le goûter;- 

L’inftant de le précipiter 

Fut marqué par Thémire même : 

Et des plaifirs de ce» que j’aime 
J’ai fenti le mien s’augmenter. 

J’ai joui , malgré mon délire 
Et mes tranfports impétueux 
Du murmufe .voluptueux 
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Des foupirs fréquents de Thémire. 

Ma bouche , à les cris Ian^uiflants , 

Répond à peine : Ah , je t adore 

Le plaifir fatiguoit mes fens , 

Et nos cœurs jouilToient encore ; 

Mais l’aftre du jour dans les deux 
Pourfuivoit fa vafte carrière , 

Et , de fon difque radieux , 

Répandoit des flots de lumière. 

mille ornemens odieux 
Je vis couvrir Thémire entière , 

Et fe former une barrière 
Entre fes charmes & mes yeux. 

Plein d’amour & d’impatience. 

Sorti fans témoin & fans bruit , 

J’allai languir jufqu’à la nuit 
Dans les horreurs de fon abfence. 

ENVOI. 

C E tableau du bonheur fuprême 
Eft peint par la main des Amours. 

Quel plaifir de l’offrir au tendre objet que j’aime ï 
Ah ! je voudrois dormir la moitié de mes jours , 
Et puis me réveiller de même. 

M. de Saint-Lambert. 
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DE LA NATURE DE L’HOMME, 


DISCOURS. 


La voix de la yertu préfide à tes concerts , 

Elle m’appelle à toi par le charme des vers. 

Ta grande étude eu l’homme , & de ce labyrinthe 
Le ni de la raifon te fait chercher l’enceinte. 
Montre l’homme à mes yeux ; honteux de m’ignorer , 
Dans mon être , dans moi , je cherche à pénétrer. 
Defpréaux & Pafchal en ont fait la fatyre. 

Pope & le grand Leibnitz , moins enclins à médire , 
Semblent dans leurs écrits prendre un fage milieu ; 

Ils defeendent à l’homme , ils s’élèvent à Dieu. 
Mais quelle é paille nuit voile encor la nature ? 

Sur l’CEdipe nouveau de cette énigme obfcure , 
Chacun a dit fon mot ; on a long-temps rêvé ; 

Le vrai fens de l’énigme eft-il enfin trouvé ? 

• 

Je fais bien qu’à foyper chez Lais ou Catulle j 
Cet examen profond pafle pour ridicule. 

Là pour tout argument quelques couplets malins 
Exercent plail'amment nos cerveaux libertins. 

Autre temps , autre étude , & la raifon févère 
Trouve accès à fon tour , &. peut ne point déplaire. 
Dans le fond de fon cœur on fe plaît à rentrer ; 

Nos yeux cherchent le jour , lent à nous éclairer. 
Le grand monde eft léger , inappliqué , volage ; 

Sa voix trouble & féduit : eft-on l'eul ? on eft lage. 
Je veux l’être , je veux m’élever avec toi , 

Des fanges de la terre au trône de fon Roi. 
Montre-mo», fi tu peux , cette chaîne invifible 
Du monde des efprits & du monde fenfible , 

Cet ordre fi caché de tant d’êtres divers , 

Que Pope après Platon crut voir dans l’univers. 
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V ous me preflez en vain. Cette vafte fcience * 
Ou pafle ma portée , ou me force au filence. 
Mon efprit refferré fous le Compas Français i 
N’a point la liberté des Grecs & des Anglais : 
Pope a droit de tout dire , & moi je dois me taire < 
A Bourge un bachelier peut percer ce myftère. * 

Je n’ai point mes degrés , &«je ne prétends pas 
Hafarder pour un mot de dangereux combats. 
Ecoutez feulement un récit véritable * 

Que peut-être Fourmont [i] prendra pour une fable # 
Et que je lus hier dans un livre Chinois , 

Qu’un jéfuite à Pékin traduifit autrefois* 

Un jour quelques fouris fe dlfoient l’une à l’autre , 
Que ce monde eu charmant ! quel empire eft le nôtre! 
Ce palais fi fuperbe eft élevé pour nous f 
De tout éterhité Dieu nous ht ces grands trous. 

V ois-tu ces grands jambons fous cette voûte obfcure? 
Ils y furent créés des mains de la nature. 

Ces montagnes de lard , éternels alimens , 

Sont pour nous en ces lieux jufqu’à la fin des temps* 
Oui * nous fommes , grand Dieu , fi l’on en croit 
- nos fages , 

Le chef-d’œuvre , la fin , le but de tes ouvrages : 
Les chats font dangereux & prompts à nous manger; 
Mais c’eft pour nous inftruire & pour nous corriger. 

Plus loin , fur le duvet d’une herbe renaiffante * 
Près des bois , près des eaux , une troupe innocenté 
De canards nafillants , de dindons rengorgés, 

De gros moutons bêlants , que leur laine a chargés , 
Difoient , tout eft à nous , bois ,jptés , étangs , mon- 
tagnes ; 

Le ciel pour nos befoins fait verdir les campagnes ; 


[i] Homme très-favant dans l’hiftofre des Chinois , & 
même dans leur langue. 
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L’âne paifloit auprès , & fe mirant dans l’eau j 
11 rendoit grâce au ciel, en fe trouvant fi beau. 

Pour les ânes , dit-il , le ciel a fait la terre ; 

L’homme eft né mon efclave , il me panfe , il me ferre. 
Il m’étrille , il me lave , il prévient mes défirs , 

Il bâtit mon férail , il conduit mes plaifirs. 
Refpe&ueux témoin de ma noble tendrefle , 

Miniftre de ma joie , il m’amène une ânefle ; 

Et je ris , quand je vois cet efclave orgueilleux 
Envier l’heureux don que j’ai reçu des cieux. 

L’homme vint , & cria : je fuis puiflant & fage , 
Cieux , terres , élémens, tout eft pour mon ufage , 
L’Océan fut formé pour porter mes vaifleaux ; 

Les vents font mes courriers, les aftres mes flambeaux. 
Ce globe , qui des nuits blanchit les fombres voiles , 
Croit , décroît, fuit , revient, & préfidè aux étoiles J 
. Moi , je préfide à tout ; mon efprit éclairé 
Dans les bornes du monde eut été trop ferré : 

Mais enfin de ce monde , &. l’oracle , & le maître j 
Je ne fuis point encor ce que je devrois être. 
Quelques anges alors qui là-haut dans les cieux 
Règlent ces mouvemens imparfaits à nos yeux , 

En faifant tournoyer ces immenfes planètes , 
Difoient, pour nos plaifirs fans doute elles font faites. 
Puis de-là fur la terre ils jettoient un coup-d’œil ; 

Ils fe moquoient de l’homme & de fon fot orgueil. 

Le Tien [i] les entendit , il voulut que fur l’heure 
On les fit aflembler dans fa haute demeure , 

Ange , homme , quadrupède , & ces êtres divers ; 
Dont chacun forme un monde en ce vafte univers. 

Ouvrage de mes mains , enfans du mime p'ere , 
Qui porte ç , leur dit-il , mon divin caracl'ere , 

Vous êtes né pour moi , rien ne fut fait pour vous ; 


[i] Dieu des Chinois. 
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Je fuis le centre unique ou vous réponde r tous. 

Des defiins & des temps connoijfe £ le feul maître. 
Rien nejl grand ni petit , tout e/l ce quil doit être. 
D un parfait a/femblage in/irumens imparfaits , 
Dans votre rang placés , demeure^ fatis faits. 
L’homme ne le fut point. Cette indocile efpèce , 
Sera-t-elle occupée a murmurer fans celle ? 

Un -vieux Lettré Chinois , qui toujours fur les bancs 
Combattit la raifon par de beaux argumens , 

Plein de Confucius, & fa logique entête, 
Diftinguant , concluant , prélenta fa requête. 
Pourquoi fuis-je en un point refferré par le temps ? 
Mes jours devroient aller par-delà vingt mille ans ; 
Ma taille pour le moins dut avoir cent coudées. 
D’où vient que je ne puis , plus prompt que mes idées, 
V oyager dans la Lune , & réformer fon cours ? 
Pourquoi faut-il dormir un grand tiers de mes jours ? 
Pourquoi ne puis-je , au gré de ma pudique flamme , 
Faire au-moins en trois mois cent enfans à ma femme; 
Ponrquoi fus-je en un jour fi las de les attraits ? 

Tes pourquoi , dit le Dieu, ne finiroient jamais : 
Bientôt tes queftions vont être décidées : 

V a chercher ta réponfe au pays des idées ; ♦ 

Pars. Un ange aulutôt l’emporte dans les airs , 

Au fein du vide immenfe , où fe meut l’univers , 

A travers cent foleils entourés de planètes , 

De lunes , ôt d’anneaux , &. de longues comètes : 

Il entre dans un globe , où d’immortelles mains 
Du Roi de la nature ont tracé les delfins , 

Où l’œil peut contempler les images vifibles , 

Et des mondes réels &. des mondes poilibles. 


Mon vieux Lettré chercha , d’efpérance animé , 
Un monde fait pour lui , tel qu’il l’auroit formé. 

11 cherchoit yainement: l’ange lui fait connoître. 
Que rien de ce qu’il veut en effet ne peut être ; 
Que fi l’hômme eût été tel qu’on feint les géans , 
Faifant la guerre au ciel , ou plutôt au bon lèns , 

F iv 


Digitized by Google 



,2 ° Poésies diverses. 

S il eut a vingt mille ans étendu fa carrière ; 

Ce petit amas d’eau , de fable 8c de poufîière : 
v! eu * jamais pû fuffire à nourrir dans fon fein 
Ces énormes enfâns d’un autre genre-humain. 

Le Chinois argumente ; on le force à conclure 
V uc u ans tout l’univers chaque être a fa mefure ; 

>J UC /homme n’eft point fait pour fes vaftes défirs: . 
V ue la vie eft bornée , ainfi que fes plaifirs; 

Uue e travail , les maux , la mort lont néceflaires ; 
Lt que fans fatiguer , par de lâches prières , 
a volonté d un Dieu qui ne fauroit changer , 

Jn dcit fubir la loi qu’on ne peut corriger , 
oir la mort d’un œil ferme & d’une ame foumife. 

Le Lettré convaincu, non fans quelque furprife , 
o en retourne ici-bas , ayant tout approuvé ; 

Mais i^y murmura , quand il fut arrivé. 

Convertir un doéieur eft une œuvre impofïible. 


Matthieu ( i ) Garo chez nous eut l’efprit plus 
flexible : 

il loua Dieu de tout. Peut-être qu’autrefois 
De longs ruifleaux de lait ferpentoient dans nos bois , 

* r f. - Une ^ to * t P‘ us g rande ■> & la nuit moins obfcure : 
L’hiver fe couronnoit de fleurs & de verdure : 

L homme , ce Roi du monde , & Roi très-fainéant 
be contemploit à l’aife , admirant fon néant 
Et formé pour agir , fe plaifoit à rien faire. 

Mais pour nous,fléchiflons fous un fort tout contraire. 
Contentons-nous des biens qui nous font deftinés , 
Paflagers comme nous , & comme nous bornés : 

Sans rechercher en vain ce que peut notre maître. 
Ce que fut notre monde , 8c ce qu’il devroit être , 
Obfervons ce qu’il eft, & recueillons le fruit 


(i) Voyez la fable de la Fontaine , 
En louant Dltv de toute choft % 
Garo ntoumt à la mafia. 
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Des tréfors qu’il renferme , & des biens qu’il produit* 
Si du Dieu , qui nous fit , l’éternelle puiffance 
Eut à deux jours au plus borné notre exiftence , 

Il nous auroit fait grâce ; il fatfdroit confumer 
Ces deux jours de la vie à lui plaire , à l’aimer ; 
le temps eft affez long pour quiconque en profite} 
Qui travaille & qui penfe en étend la limite. 

On peut vivre beaucoup fans végéter long-temps. 

Et je vais te prouver par mes railonnemens.... 

Mais malheur à l’auteur qui veut toujours inftruire î 
Le fecret d’ennuyer eft celui de tout dire. 

C’eft ainfi que ma mufe , avec fimpücité , 

Sur des tons différents chantoit la vérité , 

Lorfque de .la nature éclairciffant les voiles , 

Nos Français à Quito cherchoient d’autres étoiles) 
Que Clairault , Maupertuis , entourés de glaçons f 
D’un feéteur à lunette étonnoient les Lapons , 
Tandis que d’une main ftérilement vantée , 

Le hardi V aucanfon , rival de Prométhée , 
Sembloit , de la nature imitant les refforts , 
Prendre le feu des deux pour animer les corps. 

Pour moi , loin de cités , fur les bqrds du Permefle, 
Je fuivois la nature $ &. cherchois la fagefle ; 

Et des bords de la fphère où s’emporta Milton , 

Et de ceux de l’abyme où pénétra Newton , 

Je les voyois franchir leur carrière infinie. 

Amant de tous les arts & de tout grand génie , 
implacable ennemi du calomniateur , 

Du lanatique abfurde &. du vil délateur -, * 

Ami fans artifice , auteur fans jaloufie ) 
Adorateur d’un Dieu , mais fans hypocrifie ; 
Dans un corps languiffant , de cent maux attaqué} 
Gardant un efprit libre , à l’étude appliqué ) 

Et l'achant qu’ici-bas la félicité pure 
Ne fut jamais permife à l’humaine natures 

Voltaiaü 
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ODE, 

LA GRANDEUR DE L'HOMME. 

Ç)uand Dieu, du haut du ciel, a promené fa vue 
Sur ces mondes divers i'emés dans l’étendue. 

Sur ces nombreux foleils brillants de fa l'plendeur 
Ii arrête les yeux fur le globe où nous lommes , 

Il contemple les hommes , 

Et , dans notre ame , enfin , va chercher fa grandeur. 

Apprends de lui , mortel , à refpeéter ton être : 
Cet orgueil généreux n’offenfe point ton maître : i 
Sentir ta dignité , c’eft bénir fes faveurs : - 
Tu dois ce jufte hommage à fa bonté fuprême ; 
C’eft l’oubli de toi-même 

Qui , du lein des forfaits , fit naître tes malheurs.’ 

Mon ame fe tranfporte aux premiers jours du 
monde. 

Eft-ce là cette terre aujourd’hui fi féconde ? • 
Qu’ai-je vu ? Des déferts , des rochers , des forêts; 
Ta faim demande au chcne une vile pâture: 

Une caverne obfcure , 

Du Roi de l’univers , eft le premier palais. 

Tout naît , tout s’embellit fous ta main fortunée ; 
Ces déferts ne font plus , & la terre étonnée 
Voit fon fertile fein ombragé de moiflons. 

Dans ces vaftes cités, quel pouvoir invincible,' 
Dans un calme paifible. 

Des humains réunis endort les pafiions ?■ 

Le commerce t’appelle au bout de l’hémifphère 
L’océan , fous tes pas , abaifle fa barrière. 
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L’aimant, fidelle au nord, te conduit fur fes eaux 
Tu fais l’art d’enchaîner l’aquilon dans tes voiles ; 

Tu lis , fur les étoiles , 

Les routes que le ciel prefcrit à tes vaiffeaux. 

Séparés par les mers , deux continens s’uniffent : 
L’un de l’autre étonnés , l’un de l’autre ils jouifient. 
Tu forces la nature à trahir fes fecrets : 

De la terre au foleil tu marques la diftance ; 

Et des feux qu’il te lance , 

Le prifme audacieux a divifé les traits. 

Tes yeux ont mefuré ce ciel qui te couronne. 
Ta mafh pèfe les airs qu’un long tube emprifonne 
La foudre menaçante obéit à tes lois : - 
Un charme impérieux [1] , une force inconnue, 
Arrache de la nue 

Le tonnerre indigné de defcendre à ta voix. 

O prodige plus grand t b vertu que j’adore ! 
par toi que nos cœurs s’ennoblilTent encore; 
Quoi ! ma voix chante l’homme , & j’ai pu t’oublier l 
Je célèbre avant toi... Pardonne , beauté pure , 
Pardonne cette injure ; 

Infpire-moi des ions dignes de l’expier. 

Mes vœux font entendus: ta main m’ouvre ton 
temple : 

Je tombe à vos genoux , Héros que je contemple , 
Pères , époux , amis , citoyens vertueux : 

Votre exemple , vos noms, ornemens del’hiftoire, 
Confacrés p^r la gloire , 

Elèvent jufqu’à vous les mortels, généreux. 

Là , tranquille au milieu d’une foule abattue , 

Tu me fais , ô Socrate , envier ta ciguë. 


['] L’éls&ricité, 


F vj 
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Là, c’eft ce fier Romain, plus grand que fon vainqueur^ 
Ceft Caton fans courroux , déchirant fa bleflure : 
Son ame libre & pure 

S’enfuit , loin des tyrans , au fein de Ton auteur. 

Quelle femme defcend fous cette voûte obfcure ? 
Son père , dans les fers , languit fans nourriture. 
Elle approche. O tendrefle ! amour ingénieux ! 

De fon lait... Se peut-il ? Oui , de fon propre père 
Elle devient la mère : 

La nature trompée applaudit à tous deux. 

Une autre femme , hélas ! près d’un lit de trifteffe 
Pleure un fils expirant , foutlen de fa vieillefle. 

Il lègue à fon ami le droit de la nourrir : 

L’ami tombe à fes pieds ; & , fier de fon partage J 
Bénit fon héritage , 

Et rend gfâce à la main qui vient de l’enrichir. 

Et fi je célébrois , d’une voix éloquente , 

La vertu couronnée & la vertu mourante , 

Et du monde attendri les bienfaiteurs fameux,'. 

Et Titus qu’à genoux tout un peuple environne , 
Pleurant aux pieds du trône 
Le jour qu’il a perdu fans faire des heureux 1 

Oui , j’ofé le penfer , ces mortels magnanimes 
Sont honorés , grand Dieu ! de tes regards fublimes* 
Tu ne négliges pas leurs illuftres deftins , 

Tu daignes t’applaudir d’avoir formé leur être 
Et ta bonté peut-être 

Pardonne, en leur faveur, au relie des humains.' 

Champ fort. 
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MADRIGAL 

A Madame la Duchesse 

DE C H A T E L L E R A U D, 

Aujourd'hui Princejfe de Talmond. 

Ç|uand , fur les bords où vous prîtes naiffance^ 
Les jours du tendre Ovide étoient enfevelis 
Dans les gnnuis , dans les maux de l’abfence , 
Ces lieux n’étoient pas embellis 
Du charme de votre préfence. 

Ah ! pour lui quelle différence , 

S’il les eût vu parés d’un attrait fi charmant! 

Augufte eût manqué fa vengeance , 

Et l’aimable Julie eût perdu fon amant. 

% - Fuse lier; 


CHANSON. 

Au bord d’une fontaine, 

Tircis , brûlant d’amour , 

Contoit ainfi fa peine 
Aux échos d’alentour ; 

Félicité paffée , 

Qui ne peut revenir. 

Tourment de ma «penfée J 
Félicité paffée , 

Que n’ai-je , en te perdant , perdu le fouvenir ! 

BerthavüJ 
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O CHARMANTE fanté , 

Que ta préfence aimable 
Eft un bien défirable i 
Quelle félicité 
De t’avoir pour partage , 

En tout temps , à tout âge ! 
Eft-il d’autre bonheur 
Dans le cours de la vie , 

Qui doive faire envie , 

Et chatouiller un cœur ? 

Le luxe, l’abondance. 

Le favoir , l’éloquence , 

Les amours , les grandeurs , 
Et les faveurs des Princes 
Sont des préfens bien minces. 
Un monceau de tréfors , 

Une grande lignée , 

Et la beauté du corps 
D’une femme bien née , 
Sont-ils des biens fans toi ? 
Quand ce feroit un Roi, 

Si la douleur l’accable , 

Je le tiens miférable. 

Tous les bienfaits divers 
Qu’accorde à la nature 
L’auteur de l’univers ; 

La charmante verdure 
Qui renaît tous les- ans 
Au retour du printemps , 

Ce qu’il produit de rare 
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Pour récréer nos fens , 

Tout ce qui les répare 
Quand ils font languiflants , 

Et ce que fa largelle 
Répand fur nous fans cefle. 

Peut-il être compté 
Comme un bien défirable. 

Sans ta préfence aimable , 

O charmante fanté ? 

Madame DesHOULIERES. 


Cette pièce ne fe trouve point dans le recueil dé fes 
poénes. 

g flpm — 

LE RACCOMMODEMENT. 

!Nous renailTons , ma chère Éléonore ; 

Car c’eft mourir que de ceffer d’aimer. 

Puiffe le nœud qui vient de 1e former. 

Avec le temps le reflerrer encore ! 
Devions-nous croire à ce bruit impolleur 
Qui nous peignit l’un à l’autre infîdelle I 
Notre imprudence a fait notre malheur. 

Je te revois plus confiante &. plus belle : 

Règ ne fur moi , mais règne pour toujours. 
Jouis en paix de l’heureux don de plaire. 

Que notre vie , obfcure & folitaire , 

Coule en fecret fous l’aile des Amours ; 

Comme un ruiffeau , qui , murmurant à peine 
Et dans fon lit relferrant tous fes flots , 
Cherche avec foin l’ombre des arbrilTeaux , 

Et n’ofe pas fe montrer dans la plaine. 

Du vrai bonheur les fentiers peu connus 
Nous cacheront aux regards de l’envie ; 

Et l’on dira , quand nous ne ferons plus : 

« Ils ont aimé , voilà toute leur vie ». 

M. U Ckev . de Pàrnt; 
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AU GAZON 

FOULÉ PAR ELÉONORE. 

Trône de fleurs , lit de verdure , 

Gazon planté par les Amours , 

Recevez l’onde fraîche & pure 
Que ma main vous doit tous les jours. 

Couronnez-vous d’herbes nouvelles j 
Croiflez, gazon voluptueux. 

Qu’à midi , Zéphire amoureux 
Vous porte le frais fur fes ailes, 

Que ces lilas entrelacés , 

Dont la .fleur s’arrondit en voûte , 

Sur vous mollement renverfés , 

Laiflent échapper goutte à goutte 
Les pleurs que l’Aurore a verfés. 

Sous les appas de ma Maîtrefle 
Ployez toujours avec foupleffe , 

Mais fur-le-champ relevez-vous ; 

De notre amoureux badinage 
Ne gardez point de témoignage : 

Vous me feriez trop de jaloux. 

Le même. 
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RETOUR 

^4 ÉLÉONORÈ. 

A H ! fi jamais on aima fur la terre , 

Si d’un mortel on vit les Dieux jaloux ; 

C’efi dans le temps , où , crédule & fincère , 
J’étois heureux , &. l’étois avec vous. 

Ce doux lien n’avoit point de modèle : 

Moins tendrement le frère aime fa fœur , 

Le jeune époux fon époufe nouvelle , 

L’ami fenfible un ami de fon cœur. 

O toi , qui fus ma NJaîtrefie fidelle , 

Tu ne l’es plus? voilà donc ces amours 
Que ta promette éternifoit d’avance 1 
Ils font paffés.... Déjà ton inconftance 
En triftes nuits a changé mes beaux jours. 
N’eft-ce pas moi de qui l’heureufë adreffe 
Aux voluptés inftruifit ta jeunette ? 

Pour le donner , ton cœur eft-il à toi,? 

De tes foupirs le premier fut pour moi , 

Et je reçus ta première promette. 

Tu me difofs : « Le devoir & l’honneur 
n Ne veulent point que je fois votre Amante. 

» N’efpérez rien. Si je donnois mon cœur , 
«Vous tromperiez ma jeunette imprudente ; 

» On me l’a dit , votre fexe eft trompeur ». 
Ainfi parloit ta fageffe craintive ; 

Et cependant tu ne me fuyois pas. 

Et cependant une rougeur plus vive 
Embelliffoit tes modeues appas ; 

Et cependant tu prononçois fans cette 
Le mot d'amour qui caufoit ton effroi J 
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Et dans ma main , ta main avec mollefle 
Venoit tomber pour demander ma foi. 

Je la donnai ; je te la donne encore : 

J’en fais ferment au feul Dieu que j’adore 
Au Dieu chéri , par toi-même adoré: 

De tes erreurs j’ai caufé la première ; 

De mes erreurs tu feras la dernière l 
Et fi jamais ton amant égaré 
Pouvoit changer; s’il voyoit fur la terre 
D’autre bonheur que celui de t<? plaire , 

Ah ! puiffe alors le Ciel , pour me punir , 

De tes faveurs m’ôter le iouvenir 1 

Bientôt après dans ta paifible couche , 

Par le plailir conduit furtivement, 

J’ai , malgré toi , recueilli de ta bouche 
Ce premier cri fi doux pour un amant ! 

Tu combattois , timide É'éonore , 

Mais le combat fut bientôt terminé : 

Ton cœur ainfi te l’avoit ordonné. 

Ta main pourtant me refufoit encore 
Ce que ton cœur m’avoit déjà donné. 

Tu lais alors combien je fus coupable ? 

Tu fais comment j’étonnai ta pudeur! 

Aveo quels foins au terme du bonheur 
Je conduifis ton ignorance aimable ? 

Tu fouriois , tu pleurois à-la-fois , 

Tu m'arrêtais dans mon impatience , 

Tu me nommois , tu gardois le filence ; 

Dans des baifers mourut ta foible voix. 
Rappelle-tôi nos heureufes folies. 

Tu me difois , en tombant dans mes bras ; 

« Aimons toujours , aimons jufqu’au trépas ». 

Tu le difois ! je t’aime... ôttu m’oublies. 

Le mémei 


\ 





Poésies diverses: 


139 


LA RECHUTE. 

C’en eft fait , j’ai brifé mes chaînes î 
Amis ! je reviens dans vos bras : 

Les belles ne Vous valent pas , 

Leurs faveurs coûtent trop de peines , 

Je leur dis adieu pour toujours. 

Bouteille long-temps négligée , 

Remplace chez moi les amours , ' 

Et diftrais mon ame affligée. 

Buvons , ô mes amis ! buvons ; 

C’eft le feul plaifir fans mélange ; 

Il eft de toutes les faifons : 

Lui feul nous confole & nous venge 
Des Maîtreffes que nous perdons. 

Que dis-je , malheureux ? ah ! qu’il eft difficile 
De feindre la gaîté dans le fein des douleurs ! 

La bouche fount mal , quand les yeux font en pleurs: 
Repouflons loin de nous ce neéîar inutile. 

Et toi , tendre amitié , plaifir pur & divin , 
t Non , tu ne fuffis plus à mon ame égarée. » 

,Au cri des pallions qui grondent dans mon fein J 
En vain tu veux mêler ta voix douce & facrée. 
Tu gémis de mes maux , qu’il falloit prévenir. 

Tu m’offres ton appui , lorfque la chûte eft faite,' 
Et tu fondes ma plaie au-lieu de la guérir. 

Va , ne m’apporte plus ta prudence inquiète , 
LaiiTe-moi m’étourdir fur la réalité , 

Laiffe-moi m’enfoncer dans le fein des chimères,. 
Tout courbé fous les fers chanter la liberté , 
Saifir avec tranlport des ombres paffagères , 

Et parler de félicité , 

En verlant des larmes amères. 


* 
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Ils viendront ces paifibles jours , 

Ces momens du réveil , où la raifon févère 
Dans la nuit des erreurs fait briller la lumière , 

Et diflipe à nos yeux le fonge des amours. 

Le temps qui d'une aile légère 
Emporte , en fe jouant , nos goûts &"nos penchans. 
Mettra bientôt le terme à mes égaremens. 

O mes amis ! alors échappé de fes chaînes , 

Mon cœur dans votre fein dépofera fes peines ; 

Ce cœur qui vous trahit , revolera vers vous. 

Sur votre expérience appuyant ma foiblefle , 
Peut-être je pourrai d’une folle tendrelfe , 

Prévenir les retours jaloux. 

Sur les plaifirs de mon aurore , 

Vous me verrez tourner des yeux mouillés de pleurs j 
Soupirer malgré moi , rougir de mes erreurs , 

Et même en rougiflant , les regretter encore. 

Le mime, 

S H' ■" ■■ -“"t Sas “« a 

ÉLÉGIE. 

O u i , fans regret , du flambeau de mes jours 
‘ Je vois pâlir la lumière éclipfée. 

Tu vas enfin fortir de ma penfée , 

Cruel objet des plus tendres amours. 

Ce trifte efpoir fait mon unique joie. 

Soins importuns , ne me retenez pas ; 

Eléonore a juré mon trépas ; 

Je veux aller où fa rigueur m’envoie , 

Dans cet afyle ouvert à tout mortel , 

Où les amans vont dépofer leur peine , 

Où l’on s’endort d’un fommeil éternel , 

Où tout finit , & l’amour & la haine. 


* 
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Tu gémiras , trop fenfible amitié ! 

De mes chagrins conferve au-moins Phiftoire ; 

Et que mon nom , fur la terre oublié t 
Vienne par fois s’offrir à ta mémoire. 

Peut-être alors tu gémiras auffi , 

Et tes regards fe tourneront encore 

Sur ma demeure , ingrate Éléonore , „ 

Premier objet que mon cœur a choifi. 

Trop tard, hé'as ! tu répandras des larmes. 

Oui , tes beaux yeux fe rempliront de pleurs , 

Je te connois & malgré tes rigueurs, 

Dans mon amour tu trouves quelques charmes; 

Lorfque Ta mort favorable à mes vœux , 

De mes inftans aura coupé la trame , 

Lorfqu’un tombeau , trille & filentieux , 
Renfermera ma douleur & ma flamme , 

O mes amis ! vous que j’aurai perdus , 

Allez trouver cette Beauté cruelle , 

El dites-lui : C'en ejl fait , il nefi plus. 

Puiflent les pleurs que j’ai verfé pour elle i 
M’être rendus !... Mais non , Dieu des amours , 
Je lui pardonne : ajoutez à fes jours , 

^.es jours heureux que m’ôta l’infidçlle. 



Le mime. 



É P I T R E 

A A R I S T E. 

_A.riste, je t’écris dans. un de ces inflans. 

Où l’ame languiflante , affligée & flétrie , * 

Repouffe avec dégoût la coupe de la vie , 

Et demande a quitter des liens trop pefants : 

Du plaiflr la flamme agi (Tante 
N’efl plus pour moi qu’une lueur mourante 
Qui s’exhale en vaines vapeurs : 

Tel un champ que la mort habite 
Voit ces feux impuiffants qu’un air impur excite l 
Éclairer des tombeaux les lugubres horreurs. 

Que font ces paflïons , mobiles de mon être , 
L’ambition , la gloire , l’amitié , 

L’amour, à qui mon cœur a tantTacrifié , 

De nos fonges trompeurs, le moins trompeur peut-être? 
Toutes ces brillantes erreurs 
A mes regards s’éloignent & périffent , 

Comme ces fantômes menteurs. 

Qui doivent à la nuit leur forme & leurs couleurs, 
Devant le jour s’évanouiffent. 

Le monde dilparoît & fe perd à mes yeux: 

Ainfi le vaiffeau qui fend l’onde , 

Et court fur la plaine profonde , 
S’abandonnant aux vents léditieux , 

Voit s’éloigner, blanchir, décroître,' 

Fuir , s’effacer & difparoître' 

Les villes , les remparts & les monts fourcilleux. 

Je n’envifage plus qu’un effroyable abyme , 

Ce gouffre dévorant qu’on ne peut éviter , 

Où tout vient fe précipiter, 

Jufques au temps qui lui fert de viélime. 

Eh! pourquoi n’ai-je pas la force d’y courir? 
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Pour contempler les flots , la foudre , la tempête , 
Dois-je encor retourner la tête? 

Et n’ai-je pas appris , malheureux , à mourir ? 
Lorfque je puis rompre mes chaînes , 
Lorfqu’un feul inftant peut finir 
Un cours d’ennui & d’éternelles peines , 

Qui peut , hélas 1 me retenir ? 

Tu ne faurois , efclave mil'érable , 

Brifer les murs de ta prifon ! 

Tu ne fais que traîner cette trifte raifon, 

Qui, loin de te prêter une main fecourable , 

D’un flambeau fans clarté t’importune &. t’accable ! 
Quel eft donc mon efpoir ? Ah l courageux Caton , 
Ame vraiment romaine & digne de Platon , 

Que n’ai-je dans mon iein ton audace hardie , 

Ce noble mépris de la mort , 

Qui t’affranchit , par un heureux effort , 

Et de Céfar & de la vie l 
Mais qu’ai-je dit ? quand ma mourante voix 
Appelle ce fommeil , cette heureufe impuiffance 
Qui doit endormir ma fouffrance. 

Et d’un coup m’épargner tant de coups à-la-fois , 

De la Religion j’entends la voix tonnante.... 

Eh bien ! fille du ciel , parle , confole-moi ; 

D’un feul de tes rayons la lueur bienfaifante 
De mes pas égarés écartera l’effroi. 

« Attends , vafe orgueilleux , enfant de la pouffière , 
» Que l’efprit qui d’un fouffle anime la matière , 
»_Qui te forma , te paîtrit à fon gré , 

» A fon gré décompofeune argile grofhère, 

» Et te rende au limon dont il t’avoit tiré j 
. » Baiffe ta paupière arrogante ; 

» Homme, vis, louffre, adore, &ne demande pas 
» Pourquoi tant d’ennemis s’attachent à tes pas ; 

« Quand il en fera temps , viûime obéifTante ,| 

»> Reçois , fans murmurer , l’arrêt de ton trépas », 
T rainons donc , malheureux , la chaîne qui nous liej 
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Sur les bords de la tombe ofons nous arrêter , 

Et fans interroger la main qui nous châtie , 
Courbé fous le malheur , fâchons la refpe&er. 

M. d’Arnaud. 



SUR LA MALADIE 

D' ELÉONORE. . 

C’en eft fait , la faulx du Trépas 
Se lève fur ma jeune Amie ; . 

Le féu d’une fièvre ennemie 
Brûle fes membres délicats. 

Je l’ai vue au milieu des peines ; 

Sur fon front j’ai pofé la main; 

O douleur 1 j’ai fenti foudain 
Ce feu qui coule dans fes veines. 

Ses yeux peignoient l’égarement 
Et le délordre de fon ame ; 

Ses yeux, que je vis fi fouvent 
Briller d’une plus douce flamme. 

N’ont point reconnu fon Amant. 
Abandonnez-vous ma Maîtrefle, 

Dieux qui veillez fuf la jeunette , 

Dieux qui protégez la Beauté ? 

Par quel crime ai-je mérité 
Le coup dont frémit ma tendreffe ? 

Voyez fes maux , voyez mes pleurs ! 

Voyez fon trouble & mon fupplice ! 

Et , fi l’afpeâ de nos douleurs 
Ne fléchit point votre juftice , 

A mes cris fi vous êtes fourds. 

En vain votre bonté cruelle 
Me prépare de nouveaux jours : 

Je n’aurai vécu que pour elle. 

Le Chev. de Parnt. 
CONTE. 
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CONTE. 

TT 

Y ne femme d’efprit , &d'un goût fort vanté , 
Avoit fait imprimer l’hiftoire de fa vie , 

Et tiroit fur-tout vanité 
D avoir, cPétoit-là fa manie, 

En tous fes points rendu la vérité. 

3 a!t ' 1111 am * ’ ^ ans d°ute on doit vous croire. 

Mais n’avez-vous pas prudemment , 

De plus d’une galante hiûoîre , 

Mis de côté le dénoûment ? 

Convenez-en : cela n’eft-il pas jufte ? 

Ah ! reprit - elle en fouriant , 

Je ne me fuis peinte qu’ea bufte. 




Le Marquis DE SaiNt-Marc. 


regrets. 

En vain mon cœur les a chéris 
Les principes de la fageffe , 

Dans le cercle de nos Lais 
J’ai perdu ma folle jeuneffe. 

Je vantois ma félicité , 

Et pourtant je n’étois qu’à plaindre : 

A-t-on connu la volupté 

Quand on quitte fans fe contraindre? 


Mais de cette fatale erreur 
Dois-je accufer l’amour, mon maître? 
Helas ! j’ai manqué le bonheur , 

Pour l’avoir trop cherché , peut-être. 
Poefies. Tom, III, ç 
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C’en eft fait : je pers pour jamais 
Le preftige du plus beau fonge , 

Et mon çœur inftruit déformais 
Ne veut plus croire à ce menfonge. 

Revenez , douce illufton , 

Charme de mon adolefcence. 

Revenez ; & que la raifon 
Fuye encore à votre préfence l 
La raifon blâma mes défirs : 

Je veux dédaigner fon murmure , 

Et dérober tous mes plaifirs 
A fa douloifteufe cenfure. 

Que dis-je ? & pourquoi fuir fes lois ? 

Son ton eft dur , mais il corrige. 

L’amour s’égaae dans fon choix 
Si la raifon ne le dirige. 

La beauté , l’efprit nous féduit , 

Et tous les cœurs font fur leurs traces ; 

Mais la raifon nous avertit 

Que l’orgueil gâte. un peu leurs grâces. 

Heureux qui pourroit tour-à-tour 
Dans deux beaux yeux nourrir fa flamme ^ 
Et retrouver après l’amour 
Toutes les qualités de l’ame ! 

Ah ! j’aime bien , lorfque je ris , 

Femme belle & même un peu folle , 

Mais quand on pleure , mes amis , 

Ceft un bon cœur qui nous confole. 

v. 

M. Augufle G AUDE. 
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PORTRAIT 

D'ÉLÉONORE. 

Dans l’âge d’aimer & de plaire, 
Éléonore eft fans défir ; 

Sa fraîcheur , fa taille légère 
En vain appellent le plaifir; 

Jamais dans fon ame 
Notre vive flamme 
N’a fait naître le fentiment : 

C’eft un enfant, 

C’eft un enfant. 


Tein de lis , blonde chevelure 
Énorgueilliffent la beauté : 

Petits yeux font grande bleflurej 
Elle n’en fait point vanité : 

Et fous la coudrette. 

Sa candeur regrette 
L’afyle & les jeux du couvent : 

C’eft un entant , &c. « 


D’un rien elle boude , murmure ; 
Un rien fuffit pour l’appaifer: 

Sur fa bouche vermeille & pure 
On ceuille un innocent baifer : 
Tous ceux qu’on lui donne 
N’ont rien qui l’étonne. 

Sans myftère elle vous les rend: 
C’eft un enfant , ôcc. • 


De fon regard , de fon fourire ,' 
Erffvain notre ardeur s’applaudit ; 

De tout ce qu’ils femblent vous dire 

Gij 


* 
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^Éléonore n’a rien dit. 

Quand e le vous trouble 
Sa gaîté redouble , • 

Sans lavoir pourquoi, ni comment: 
Ceft un enfant , &c. 


Dans le criftal d’une fontaine , 

Elle ne voit que l’horizon; 

Dans la forêt & dans la plaine , 

Elle pourfuit un papillon , 

L’hymen qui la guète , 

Dit à la follette : 

Le joujou qu’il faut à préfent, 

C’eft un enfant , 

C’eft un enfant. 

DE LA LOUPTIERE; 


Bi t' , '«/B éa-— ... . ■ « a 

JUSTIFICATION. 

Lorsque je dis dans mon délire , 

Que j’adorois .les Grâces , la Beauté ; 

Et l’Efprit , & l’Aménité ; 

Je croyois , hélas ! ne rien dire. 

Dorval pourtant , avec un fin fourire , 

Nomma l’objet dont je fuis enchanté. 

Je rougis , & c’étoit un aveu trop fincère , 

Mais je ne fuis pas indifcret; 

Eft-ce ma faute a Glycère 
Refiemble feule à ce portrait ? 

. M. Augufte Gaude; 
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É P I Jf R E 

A M. DE VOLTAIRE, 


Sur la complaifance qu'il a d'écrire à tout 
le monde. 

T U nous mis Thiftoire en tableaux, 

La moralè en contes pour rire. 

Tu fis expirer quelques fots. 

Sous les verges de la fatyre , 

Et fous le tranchant des bons mots. 

Tes drames ont charmé la France ; 

De la fçène ils font l’ornement : ' 

Ils manquent un peu d’ordonnance : 

Mais , toujours pleins de fentiment , 

De pathétique & d’éloquence ; 

On les attaque vainement ; ; 

Ils ont nos larmes pour défenfe. 

Pour t’égayer dans tes ennuis. 

Tu pourfuivis, fans conféquence. 

Dieu , la Beaumelle &. Maupertuis : 

Je les mets fur ta confcience. 

Ton cœur, dit-on, fut entiché ' 

D’un tant foit peu de vaine gloire : 

Je n’ai pas de peine à le croire; 

Et ce n’eft pas un grand péché. 

Aujourd’hui , vainqueur de l’envie, 

A ton fiècle donnant le ton , 

Tu tiens le fceptre du génie , 

Et le flambeau de la railon. 

Volage amant de la fagefle, 

Dont tu reffufcitas les droits, 
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Tu reprends encor quelquefois 
Tous les hochets de ta jeunefle; 

Par toi , par ton heureufe adrefle , 

Le Paitole plus illu^é 
Vient rouler fon or égaré 
Parmi les ondes tlu Permefle. 

Les amans t’adreffent leurs vœux , 

Us accourent dans ton afyle , 

Tu dotes la beauté nubile , 

N’en pouvant rien faire' de mieux. 

Ta plume eft le fléau du vice : 

Avec courage elle a vengé 
L’honneur d’un vieillard égorgé 
Par le glaive de la juftice. 

Tu confoles l’humanité 
Qu’on afflige , qu’on déshonore ; 

Et quand le (âge eft tourmenté , 
Voltaire eft le Dieu qu’il implore. 
Enfin , dans toi font réunis 
Le philofophe qui differte 
Sans jamais effrayer les ris ; 

Et l’auteur qui tient table ouverte , 

Fait peu commun aux beaux-efptits.' 

Mais , dis-moi , par quelle indulgefi 
Ou bien par quds motifs fecrets , 
Soutiens-tu la correfpondance 
De ces innombrables roquets , 

Qui fatiguent ta patience 
Par leurs petits vers indifcrets , 

Et de qui la plume , à grands fraix 
T’ennuie avec perfévé rance , 

? Quoique flatteufe avec excès ? 

a complaifance eft ridicule. 

Eft-il fi mince rimailleur , 

Que ta mufe ne congratule , 

Et dont , foit bonté , foit formule 
Tu ne (ois l’humble ferviteur ? 



Poésies diverses. 

ftien , à mon gré , n’eftj fi rifible j 
Que leur air , leurs tons empeiés , • 

Et leur mérite imperceptible , 

Dont tu les as feul avilés. 

Si leur fiècle les contrarie , 

Tout meurt , goût , raifon , équité i 
Ils font, plaignant la barbarie , 

Appel à la poftérité. 

Ta miflive , qu’ils ont en poche , 

Leur fert de lunette d’approche , 
r Pour lorgner l’immortalité. 

Bardus paroît , & pour ftupide 
D’une voix il eft proclamé ; 

Mais Bardus nous montre l’égide. 

Dont par toi-même il fut armé : 

Contre nos traits il fe raffure , 

Lifant l’écrit confolateur, 

Où le fat , par ta fignature , 

Eft défigné ton fucceffeur. 

Ta louange , bien difpenfée , 

Doit , pour échapper aux railleurs , 

Être femblable à la rofée 
Qui féconde le fein des fleurs ; 

Non. à cette pluie abondante 
Qu’un fombre nuage «produit , 

Et qui, courbant la jeune plante j 
Souvent la noie & la détruit. 

Toujours friand de renommée , 

Car c’eft le vice des grands cœurs , 
Peut-être contre tes cenfeurs 
Prétends-tu lever une armée, 

Et t’y foudoyer des prôneUrs. 

Mais crains du-moins leur mal-adreffe ; 
Ils font d’un gauche à t’effrayer : 
Toujours prompts à s’extafier , 

Ils te nuiient par leur ivreffe. 

G iy 
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Croirois-tu bien qu’on les entend , 
OuBüant tout ce qui t’honore , 

Louer ta Prude obftinément, 

Et vanter intrépidement 

Sanfon , tes odes &. Pandore [l]. 

Dans ton commentaire charmant [2] 
Depuis qu’il t’a pris fantaifie 
De periiffler fi leftement 
Le grand peintre de Cornélie , 

■ Qui , fublime tout bonnement , 

Ne fut perfiffler de fa vie; 

Ne voila-t-il pas tous nos fots 
Qui vont , étayant ton fyftème , 

Et font de ton nouveau blafphème 
Les infatigables échos? 

Tous ces bouffons , ces froids copiftej , 
Efclaves nés de tes défirs , 

Sont faits pour être tes martyrs 
Et non pas tes panégyriftes. 

Converfe avec, les Diderots , 

Les d’Alembert & les Duclos. 

* ’ Du haut des fphères qu’il mefure 
Buffon brigue ton entretien : 

Le confident de la nature 


[1] M. de Voltaire nous a donné tant de chef-d’œuvres 
dans tous les genres , qu’il peut bien fe permettre quel- 
ques facrifices. Corneille a fait Agefilas , Attila , Théodore ; 
Racine , Alexandre , Us Frères ennemis ; Crébillon , I do- 
minée , Xerxès & U Triumvirat. On peut reculer les bornes 
de l’efprit humain, mais non les faire difparoitre. 

[a] Ce commentaire eft plein de goût , de raifon , fou- 
vent de vérité ; tout ce que l’on hafarderoit d’y repren- 
dre , c’eft ce ton ironique & léger qui y règne d’un bout 
à l’autre. Il a femblé a plufieurs perfonnes que le grand 
nom de Corneille devoit le mettre à l’abri, finon de la 
critique , au-moins du ridicule. 
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A mérité d’être le tien. 

Las de te perdre dans les nues , 

Ris avec ce folâtre abbé , 

Dont les peintures ingénues 
Nous ont offert les grâces nues 
Dans maint roman très-prohibé : 

Du jour apprend l’hiftoriette 
Par ce Boufflers , ce fou charmant , 

Qui va, de toilette en toilette. 

Décréditer le fentiment , 

* Comme contraire à l’étiquète. 

Et qui , daignant éparpiller 
Les tréfors de fon porte-feuille, 

De chaque fleurette qu’il cueille • 

Voit fortir un nouveau laurier. 

Mais , par tes billets circulaires , 

N’enhardis plus l’obfcur eflaim 
De ces infe&es éphémères. 

Qui n’ont jamais de lendemain. 

Ainfi , dans les plaines de Flore , 

Sur le déclin des jours brûlants , 

Notre œil , tout-à-coup , voit éclore 
Tous ces moucherons bourdonnants , 

§ [ui de l’aurore qin doit fuivre 
e reverront pas le réveil , 

Et viennent fe hâter de vivre 
Aux derniers rayons du foleil. 

Adieu; de ce vain badinage 
N e va point te formalifer : 

Un fou peut-il blefTer un fage , 

En ne voulant que l’amuferî 
Ne cherche pas qui je puis être , 

Je donne un conleil à mon maître,’ 

Dont j’idolâtre les talens. 

Sous le voile qui m’enveloppe , 

Je viens de rire à tes dépens ; * 

Et je vais pleurer à Mérope. 

Dorât*' 

G X 
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ÉPITRE. 

A M. DE SAINT-LAMBERT, 

fujet de fon Poe me des Saifons. 

V_>h antre des vrais plaifirs , harmonieux émule 
- Du pafteur de Mantoue & du tendre Tibulle , 

Qui peignez la nature , & qui l’embellifiez , 

Que vo^Saifons m’ont plu ! que mes fens émouffés i 
A votre aimable voix fe fentirent renaître ! 

Que j’aime , en vous lifant , ma retraite champêtre ! 
Je fais depuis quinze ans tout ce que vous chantez. 

Dans ces champs malheureux, fi long-temps dé- 
. fertés , 

Sur les pas du travail j’ai conduit l’abondance ; 
J’ai fait fleurir la paix Si régner l’innocence. 

Ces vignobles , ces bois , ma main les a plantés j 
Ces granges , ces hameaux déformais habités , 

Ces landes , ces marais changés en pâturages , 

Ces colons ralTemblés , ce font-là mes ouvrages : 
Ouvrages fortunés , dont le fuccès confiant 
De la mode & du goût n’eft jamais dépendant i 
Ouvrages plus chéris que Mérope & Zaïre , 

Et que n’atteindront point les traits de la fatyre.’ 

Heureux qui peut chanter les jardins & les bois ÿ 
Les charmes des amours,l’honneur des grands exploits^ 
Et parcourant des arts la fàmeufe carrière , 

Aux mortels aveuglés rendre un peu de lumière ! 
Mais encor plus heureux qui peut , loin de la Cour , 
Embellir fagement un champêtre féjour , 

Entendre autour de lni cent voix qui le béniflent l 
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T>e fes heureux fuccès quelques fripons gémiffent » 
Un vil cagot titré , tyran des gens de bien , 

Va l’acculer en Cour de n’être pas Chrétien : 

Le fage Miniftère écoute avec lurprife ; 

Il reconnoît Tartuffe , & rit de la lottife. 
Cependant le vieillard achève fes moiffons ; 

Le pauvre en eft nourri -, fes chanvres , fes toifons ^ 
Habillent décemment le berger , la bergère ; 

Il unit par l’hymen Méris avec Glycère ; 

Il donne une chafuble au bon Curé du lieu , 

Qui , buvant avec lui , voit bien qu’il croit en Dieu; 
Ainfi dans l’alégreffe il achève fa vie. 

Ce n’eft qu’au fucceffeur du chantre d’Aufonie 
De peindre ces tableaux ignorés dans Paris ; 

D’en ranimer les traits par fon beau coloris , 
D’infpifer aux_ humains .le goût de la retraite: 

Mais de nos chers Français la nobleffe inquiète ; 
Pouvant régner chez foi , va ramper dans les Cours ; 
Les folles vanités confument fes beaux jours 
Le vrai léjour de l’homme eft un exil pour elle. 
Plutus eft dans Paris : c’eft de là qu’il appelle 
Les voifins de l’Adour , & du Rhône , &. du Var ; 
Tous viennent à genoux environner fon char. 

Les uns montent defius , les autres dans la boue , 
Baifent en foupirant les rayons de fa roue. 

Le fils de mon manœuvre , en ma ferme élevé , 
A d’utiles travaux à quinze ans enlevé , 

Des laquais de Paris s’en va grolfir l’armée ; 

Il fert d’un vieux traitant la maîtreffe affamée ; 

De lergent des impôts il obtient un emploi ; 

Il vient dans fon hameau tout fier , de par le Roi ; 
Fait des procès-verbaux , tyrannife , emprifonne , 
Ravit aux citoyens le pain que je leur donne , 
Entraîne en des cachots le père & les enfans. 
Vous le favez , grand Dieu ; j’ai vu des innocens , 
Sur le faux expolé de ces loups mercenaires , 

Pour cinq fous de tabac envoyés aux galères. 
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»5 6 Poésies diverses: 

Chers enfans de Cérès , ô chers agriculteurs j 
"Vertueux nourriciers de vos perfécuteurs , 

Jufqu’à quand ferez-vous , vers ces triftes frontières 
Écrafés lans pitié fous ces mains téméraires ? 

Ne vous ai-je aflfemblés que pour vous voir périr 
En maudilTant les champs que vos mains font fleurir ? 
Un temps viendra fans doute , où des lois plus hu- 
maines , 

De vos bras opprimés relâcheront les chaînes ; 
Dans un monde nouveau vous aurez un foutien ; 
Car pour ce monde-ci je n’en efpère rien. 

Voltaire: 

ADIEUX A-LA VIE. 

Adieu ! je vais dans ce pays 
Dont ne revint pas feu mon père: 

Pour jamais, adieu mes amis. 

Qui ne me regretterez guère. 

V ous en rirez , mes ennemis ; 

C’eft le requiem ordinaire. 

Vous en tâterez quelque jour , 

Et lorfqu’aux ténébreux rivages 
Vous irez trouver vos ouvrages. 

Vous ferez rire à votre tour. 

Quand lur la fcène de ce monde ; 

Chaque homme a joué fon rolet. 

En partant , il eft à la ronde 
Reconduit à coups de fifflet. 

Dans leur dernière maladie 
J’ai vu des gens de tous états , 

Vieux Évêques , vieux Magiftrats , 

Vieux Courtifans à l’agonie. 

Vainemçpt en cérémonie 
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Avec fa clochette arrivoit 
L’attirail de la facriftie ; 

Le Curé vainement oignoit 
Notre vieille ame à fa fortie : 

La fatyre un moment parloit 
Des ridicules de fa vie, 

Puis à jamais on l’oublioit. 

Ainfi la farce étoit finie. 

. - Au terme où je fuis parvenu ^ 

Quel mortel eft le moins à plaindre ? 

C’eft. celui qui fait ne rien craindre. 

Qui vit & qui meurt inconnu. 

Voltaire 



E L E G I E. 

Cesse de m’affliger , importune amitié : 

C’eft en vain que tu me rappelles 
Dans ce monde frivole où je fuis oublié. 

Ma raifon fe refufe à des erreurs nouvelles. - 
Ofes-tu me parler d’amour 6c de plaifirs? 

Ai-je encor des projets ? ai-je encor des défirs ? 
Ne me confole point , ma trifteffe m’eft chère. 
Laifle gémir en paix ma douleur folitaire. 

Hélas ! cette injufte douleur 
De tes foins en fecret murmure : 

Elle aigrit même la douceur 
De ce baume confolateur 
Que tu verfes fur ma bleflure. 

Du tronc qui nourrit fa vigueur 
La branche une fois détachée 
Ne reprend jamais fa fraîcheur ; 

Et l’on arrofe en vain la fleur. 

Quand la racine eft dufféchée. 

De mes jours le fil eû uféj » 
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Le chagrin dévorant a flétri ma jeunette ; 

Je fuis mort au plaiflr , & mort à la tendreiïe; 
Hélas l j’ai trop aimé ; dans mon cœur épuifé 
Le fentiment ne peut renaître. 

Non , non ; vous avez fui pour ne plus reparoître; 
Première illuflon de mes premiers beaux jours, 
Célefte enchantement des premières amours 1 
O fraîcheur du plaiflr ! ô volupté fuprême ! 

Je vous connus jadis, & dans ma douce erreur; 
J’ofai croire que le bonheur 
Duroit autant que l’amour même 
Mais le bonheur fut court , & l’amour me trompa : 
L’amour n’eft plus, l’amour eft éteint pour la vie, 
Il laiffe un vide affreux dans mon ame affoiblie , 
Et la place qu’il occupa 
Ne peut être jamais remplie. 

M. le Chev. DB PARNY; 

LE BERGE R FIDELLE. 

J’aime une ingrate beauté , 

Et c’eft pour toute ma vie. 

Je n’ai plus de volonté , 

Ma liberté m’eft ravie. 

Thémirc a des rigueurs , 

Mais mon cœur les préfère 
Aux plus douces faveurs 
De toute autre bergère. 

Quand, aux champs , dès le matin'; 

Le loin du troupeau l’appelle , 

Le ciel devient plus ferein 
Le jour fe lève avec elle. 

' . Les amoureux zéphirs . 
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Naiflent de fon haleirte , » 

Et mes tendres foupirs 
La fuivent dans la plaine. 

Le roflignol va chantant. 

Joyeux de la voir fi bell^; 

Le papillon voltigeant 
La prend pour la fleur nouvelle. 

Pour mourir fur fon fein 
• On voit les fleujs éclore ; 

De l’éclat de fon tein 
La rofe fe colore. 

Malgré fa timidité 
Qui la rend plus belle encore ^ 

D’une douce volupté 

Dans fes yeux j’ai vu l’aurore ; 

Et fa bouche exprimer , 

Par un tendre fourire , 

Ce doux plaifir d’aimer 
Qu’elle craint & défire. 

Favart, 

“üff g 

É P I T R* E 

• * 

A M. LE CHEVALIER DE B **, 

Tes voyages & tes bons mots , 

Tes jolis vers &. tes chevaux 
Sont cités par toute la France ; 

On fait par cœur ces riens charmants 

§ ue tu produis avec aifance ; 

es paftcls frais & reflemblants 
Peuvent fe palier d’indulgence ; 

Les Kaux-eiprits de notre temps , 
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? Quoique s’aimant avec outrance, 
roqueroient volontiers , je penfe , 
Tous leurs drames & leurs romans 
Pour ton heureufe négligence , 

Et la moitié de tes talens. 

- Mais pafflonne-moi ma franchife: 

* Ni tes tableaux , ni tes écrits , 
N’équivalent , à mon avis , 

Le tour que tu fis à l’Églife. 

Nos guerriers , la ville &. la Cour 
Admirant ta métamorphofe , 

Battirent des mains tour-à-tour ; 

La Gloire en fourit , & l’Amour 
Crut feul y perdre quelque chofe. 
On a tant célébré Grammont, 

Son efprit , fa gaîté , fes grâces ! 

Il revit en toi ; tu remplaces 
Le héros de Saint-Evremont. 

Les ris le fuivirent fans ceffe. 

Et dans fon arrière-faifon 
Semèrent des fleurs à foifon , 
Comme aujourd’hui fur ta jeunefle.' 
En vain le temps , de fon poifon , 
Voudroit amortir ta faillie : 

Tu donner ois à la raifon 
Tous les grelots de la folie. 

Jouis bien d’un deftin fi beau : 
Brille dans nos camps , à Cythère : 
•Sûr de plaire , & toujours nouveau , 
Chante les plaifirs & Voltaire; 

Lis Végèce, Ovide & Follard,- 
Et vois les lauriers du Parnaffe , 

Unis aux palmes de la Thrace , 
Couvrir ton bonnet de houzard : 
Garde ton goût pour les voyages j 
Tous les pays en font jaloux; 
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Et le plus aimable des fous > 

Sera par-tout chéri des fages. 

Sois plus amoureux que jamais : 

Peins en courant toutes les Belles 
Et fois payé de tes portraits 
Entre les bras de tes modèles. 

M. le Ckev. DE BONNARD. 


RÉPONSE. 

O N me l’avoit bien dit : tout flatteur eft pervers ; 
Et le miel qu’il diftille eft un poifon cauftique ; 

En feignant d’admirer mes vers , 

Les vôtres en font la critique ; 

Vos éloges ne m’of&ent rien 
Dont ma vanité ne s’attrifte ; 

Vous me louez beaucoup : mais vous louez trop bien J 
Et je me fens battu par mon panégyrifte. 

M, le Chev. DE 
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CHANSON. 

L E beau Daphnis aimoit Lifette , 

Il l’adoroit ; 

Mais on prétend que la follette 
Toujours rioit : 

Pourquoi faut-il qu’on défefpère 
Un tendre cœur ? 

Je ferois , fi j’étois bergère , 

Tout en douceur. 

Daphnis accablé de fa peine 
Perdoit l’efprit, 

Lorfqu’un beau jour dedans la plaine 
Il s’endormit. 

L’amour, très-habile eiï menfonge, 

Le confola; 

Le pauvret fut heureüx en fonge , 

Puis s’éveilla. 

Beau fonge , hélas ! fois-moi fidelle , 
Dit le Berger. 

D’une ingrate , d’une cruelle 
Viens me venger. 

Ah ! je braverai l’inhumaine 
Et fa_ rigueur , 

Si tu viens adoucir ma peine 
Songe flatteur I 

Une fillette eft curieufe : 

Life écoutoit. 

Elle comprit , toute honteufe ÿ 
Ce qu’il difoit. 

« Un fonge î ô ciel ! quelle infolencfc » | 
Life en fecret 
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Trouva ce projet de vengeance 
Fort incomplet. 

Quand la bergère s’humanife , 

On a beau jeu. 

Daphnis la voit : quelle furprife ! 

Sur-tout quel feu ! 

Mais Lifette qui de notre homme 
Vit les projets , 

Lui cria : cher Daphnis , fais comme 
Si tu dormois. 

Peut-être le fens de la phrafe 
Eft-il obfcur , 

Mais un amant, dans fon extafe, 

Prend le plus sûr. - 

Ainfi dont l’hiftoire publie 
Que celui-ci 

Ne parut jamais en fa vie 
Moins endormi. 

M . Augujie Gaude. 

m ■■ ■ 

IDYLLE, 

LE PAPILLON. 

"V olage amant des fleurs , Papillon fortuné , 
Que ton fort a d’attrait , & qu’il me fait envie ï 

Nulle chaîne , hélas ! ne te lie : 

Par ton penchant feul entraîné. 

De plaifirs en plaifirs tu promènes ta vie ; 

Tu cours de fleurs en fleurs recueillir l’ambroifie y 
Tantôt du lis naiflant tu dérobes l’émail: 

Tantôt , malgré fon épine cruelle , 

. yainqueur de h rofe nouvelle , 
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Tu ravis fon brillant corail ; 

Toutes les fleurs reçoivent tes careffes ; 

Toutes les fleurs te cèdent leurs richeflesj 
Bien différent des mortels malheureux , 

Qui fouvent ferment la paupière 
Sans avoir pu goûter , dans leur longue carrière ; 
Le moindre des plaifirs , objet de tous leurs vœux. 
Il eft vrai qu’abufé par la flamme infidelle , 

Tu vas lui confier ton aile , 

Et te livrer toi-même à fon éclat trompeur : 

Mais fi la mort interrompt ton bonheur , 
Ton dernier vol au-moins t’emporte au-devant d’elle,' 
Tu meurs l’heureux jouet d’une agréable erreur j 
Et l’être infortuné que la raifon éclaire , 

S ui de cet avantage ofe tant fe flatter, 
e tire d’autre fruit de fa trifte - lumière 
Que de prévoir fa fin qu’il ne peut éviter. 

M. d’Arnaud, 


LE FILS NATUREL. 

O toi , qui n’eûs jamais dû naître , 

Gage trop cher d’un fol amour ; 

Puiffes-tu ne jamais connoître 
L’erreur qui te donna le jour! 

Que ton enfance 
Goûte en filence 

Le bonheur qui pour elle eft fait,' 

Et que l’envie 
Toute la vie 

Ignore ou taife ton fecret. 

La nature , au nom de ta mère ,' 

.Va t’offrir fes premiers bienfaits. 
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Un air pur , un lait falutaire , 

De doux fruits , un ombrage frais. 

Que ton enfance , &.c. 

Renonce au rang , à l’opulence ; 
L’honneur t’en fait la dure loi : 

Ne crains pourtant pas l’indigence , 

L’amour l’écartera de toi. 

Que ton enfance , &c. 

Souvent une main inconnue 
T’offrira quelque don nouveau; 

En fecret une main émue 
Viendra pleurer fur ton berceau. 

Connois ta mère. 

L'honneur févère 
Lui défend de fe découvrir. 

Mais par tendreffe, 

Mais par foibleffe 
Une mère aime à fe trahir. 

D’un air plus touchant & plus tendre 
Peut-être un jour tu la verras 
Tour-à-tour dans fes bras te prendre , 

Et te remettre entre mes bras. 

Connois ta mère, 

‘ L’honneur févère 
Lui défend de fe découvrir,' 

Mais par tendreffe , 

Mais par foiblefTe , 

Une mère aime à fe trahir; 


StUfc 
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IMITATION 

DE L'ODE DE SAPHO , 
SUR LA ROSE [i]. 

S’il falloit une Reine aux Filles du Printemps y 
Jupiter eût choili la Rofe : * 

Voyez-la qui fourit , vermeille & demi-cjofe ; 

-C’eft l’œildes près fleuris, c’eft l’amour denos champs < 

Son fein épanoui parfume le zéphire , 

Son charme s’infinue au fond de notre cœur j 
Il y répand une douce langueur , 

C’eft la volupté qu’on relpire. 


[i] Cette Ode n’eft qu’un fragment : il paroîtra fans 
doute inférieur à la jolie Ode d”Anacréon , fur la Rofe ; 
mais fi l’on ne trouve pas dans Sapho un ton auflï lé- 
ger , une imagination auflï fleurie , du-moins y remar- 
que-t-on toujours une manière plus touchante & plus 
vraie , & Couvent un fendaient profond. 
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AUTRE IMITATION 

Q E SAP H O. 

Belle étoile du foir , digne ornement des Cieux ^ 
Tous les bienfaits que la nature . 

Prodigue à nos befoins , fait briller à nos yeux , 
Ceft ton retour qui les procure. 

1 » v 

Tu nous ramènes chaque jour 
L’heure où Bacchus à nos banquets préfide , 

Et les momens plus doux que le difcret amour 
Ménage à la pudeur timide. 

♦ * 

• Tu fais rentrer le paifible troupeau , 

Qui du loup raviffeur craint la dent meurtrière J 
La fille , qui joyeufe a quitté le hameau , 

Tu la ramènes à fa mère. 

Ces timides amans que Vénus a touché, 

Qui brûlent d’être unis enfemble , 

Et que l’éclat du jour avoit tenus <?aché*, 

C’eft ton retour qui les raffemble. 


* 



IL EST TROP TARD. 

Rappellez-vous ces jours heureux 1 . 

Où mon cœur crédule & fincëre 
Vous préfenta fes premiers vœux : 
Combien alors vous m’étiez chère 1 
Quels tranfports ! quel égarement ! 

Jamais on ne parut fi belle 
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.Aux yeux enchantés d’un Amant; 
Jamais un objet infidelle 
Ne fut aimé plus tendrement : 

Le temps fut vous rendre volage ; 

Le temps a fu m’en confoler. 

Pour jamais j’ai vu s’envoler 
Cet amour qui fut votre ouvrage : 
CefTez donc de le rappeler 
En vain , plus douce & plus foumife , 
Vous femblez revenir à moi; 

Vous demandez en vain la foi 
Qu’à la vôtre j’avois promife : 

Grâce à votre légérete. 

J’ai perdu la crédulité 

Qui pouvait feule vous la rendre.' 

L’on n’efl bien trompé qu’une fois ; 
De l’illufton , je le vois , 

Le bandeau ne peut fe reprendre. 


„ ?é du piège menteur 
Où fa liberté fit naufrage , 

L’habitant ailé du bocage 
Reconnoît & fuit l’efclavage 
Que^ lui pré fente l’Oifeleur. 

, M. le Chev, de Parny 




ÉLÉGIE. 
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ELEGIE. 

J’ai cherché dans l’abfence lin remède âmes maux; 
J’ai fui les lieux charmants qu’embellit l’infidelle. 
Caché dans ces forêts dont l’ombre eft étemelle. 
J’ai trouvé le fdence & jamais le repos. 

Par les l'ombres détours d’une route inconnue , 
J’arrivè fur ces monts qui divifent la nue. 

De quel étonnement tous mes fens font frappés! 
Quel calme ! quels objets ! quelle immenfe étendue! 
La mer paroît fans bornes à mes regards trompés , 
Et dans l’azur des Cieux eft au-loin confondue : 
Le Zéphir en ce lieu tempère les chaleurs ; 

De ^Aquilon par-fois on y fent les rigueurs ; 

Et tandis cjue l’hiver habite ces montagnes , 

Plus bas l’été brûlant defsèche les campagnes. 

Le volcan dans fa courfe a dévoré ces champs ; 
La pierre calcinée attefte fon paflage. 

L’arbre y croît avec peine ; & l’oifeau par fes chants 
N’a jamais égayé ce lieu trifte & fauvage. 

Tout fe tait , tout eft mort; mourez, honteux foupirs; 
Mourez, importuns fouvenirs , 

.Qui me retracez l’infidelle ; 

Mourez , tumultueux défirs , 

Ou foyez volages comme elle. 

Ces bois ne peuvent me cacher ; 

Ici même , avec tous fes charmes , 

L’ingrate encor me vient chercher ; 

Et Ion nom fait couler des larmes 
Que le temps auroit dû fécher. 

. O Dieux ! oh ! rendez-moi ma raifon égarée : 
Arrachez de mon cœur cette image adorée ; 
^Eteignez cet amour qu’elle vient rallumer , 

Et qqi remplit encor mon ame toute entière- 
• Ah ! l’on devroit cefter d’aimer 
Poéjies. Tout. III, H 
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Au moment qu’on cefle de plaire. 

Tandis qu’avec mes pleurs * la plainte & les regret? 
Coulent de mon ame attendrie , 

J’avance , & de nouveaux objets 
Interrompent ma rêverie. 

Je vois naître à mes pieds ces ruifleaux différents J 

? ui , changés tout-à-coup en rapides torrens , 
raverfent à grand bruit les ravines profondes , 
Roulent avec leurs flots le ravage & l’horreur , 
Fondent fur le rivage , & vont avec fureur 
Dans l’Océan troublé précipiter leurs ondes. 

Je vois des rocs noircis , dont le front orgueilleux 
S’élève , & va frapper les Geux. 

Le temps a gravé iur leurs cimes 
L’empreinte de la vétufté. 

Mon œil rapidement porté 
De torrens en torrens , d’abymes en abymes J 
S’arrête épouvanté. 

O Nature ! qu’ici je reflens ton empire ! 

J’aime de ce défert la fauvage âpreté; 

De tes travaux hardis j’aime la majefté ; 

Oui , ton horreur me plaît ; je friffonne & j’admire. 
Dans ce féjour tranquille , aux regards des humains 
Que ne puis-je cacher le refte de ma vie ! 

Que ne puis-je du-moins y laiffer mes chagrins l 
Je venois oublier l’ingrate qui m’oublie , m 
Et ma bouche indiferète a prononcé fon nom ; 

Je l’ai redit cent fois , 8t l’écho folitaire 
De ma voix douloureufe a prolongé le fon ; 

Ma main l’a gravé fur la pierre; 

Au mien il eu entTelacé. 

Un jour le voyageur fous la moufle légère J 
De ces noms connus à Cythère 
Verra quelque refte effacé. 

Soudain il s’écrira: Son amour fut extrême ; 

Il chanta fa maîtrefle au fond de ces déferts.' 
Pleurons fur fes malheurs , &. reliions les vers 

Qu’il fçmpira dans ce lieu même. • 

Le Chey. DE PARtfY, 
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IL faut tout perdre , il faut vous obéir. 

Je vous les rends ces lettres indifcrètes. 

De votre cœur éloquents interprètes , 

Et que le mien eût voulu retenir ; 

Je vous les rends. Vos yeux à chaque page 
Reconnoîtront l’amour &. Ion langage , 

Nos doux projets , vos fermens oubliés , 

Et tous mes droits par vous facrifiés : 

C’étoit trop peu , cruelle Éléonore , 

De m’arracher ces traces d’un amour. 

Payé par moi d’un éternel retour: 

Vous ordonnez que je vous rende encore 
Ces traits chéris , dont L’afpeû enchanteur 
Adouciffoit &. trompoit ma douleur. 

Pourquoi çherchet une excufe inutile , 

En reprenant ces gages adorés 

Qu’aux plus grands biens j’ai toujours préférés 

De vos rigueurs le prétexte eft futile. 

Non , la prudence &. le devoir jaloux 
N’exigent pas ce double facrifice. 

Mais ces écrits , qu’un fentiment propice 
Vous infpira dans des momens plus doux , 
Me confoloient , & favoient , malgré vous , 
De mon deflin corriger Wr.juftice.; 

Mais ce portrait , ce prix de ma confiance , 
Que fur mon cœur attacha votre main , 
Pouvoit encor diftrairc mon chagrin : 

Et vous craignez d’adoucir ma loufTrance ; 

Et vous voulez que mes yeux déformais 
Ne puiffent plus s’ouvrir l'ur vos attraits ; 

Et vous voulez , pour combler ma difgrace ^ 
De mon bonheur ôter jufqu’à la trace. 

Hij 
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Ah ! j’obéis , je vous rends vos bienfaits. 

Un feul me refte , il me refte à jamais. 

Oui , malgré vous , qui caufez ma foibleffe j 
Oui , malgré moi , ce cœur infortuné 
Retient encore & godera fans cefle 
Le fol amour que vous m’avez donné. 

Le mime. * 


VERS 

GRAVÉS SUR UN ORANGER. 

% 

Oranger , dont la voûte épaiffe 
Servit à cacher nos amours , 

Reçois &. conferve toujours 
Ces vers , enfàns de ma tendreffe ; 

Et dis à ceux qu’un doux loifir 
Amènera dans ce boçaga , 

Que fi l’on mouroit de plaifir , 

Je ferois rport fous ton ombrage. 

Le même) 


•i * 


1 

I 

J 
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LES GRACES, 

' f 

STANCES A MADEMOISELLE F** t 

'J * 

Les jeux abandonno ient ma lyre. 

Et j’oubliSis de la monter ; 

J’ai vu lés Grâces te fourire : 

L’Amour m’invite à les chanter. 

1 " » 

De ce Dieu compagnes fidelles , 

Élèves de la vérité , 

Elles plaifent fans la beauté : 

La beauté ne plaît pas fans elles. 

En mille plis voluptueux 
Dans tes habits elles fe jouent ; 

Églé , ce font elles qui nouent 
Les trefles de tes beaux cheveux. > 

Pour juger les trois immortelles , * • 

L’amour te nomme , heureux Paris : 

Tes yeux s’égarent éblouis , 

Et n’ofent pas choifir entr’elles. 

Junon vante fa majefté , 

Minerve , fa guerrière audace : 

Mais Vénus fe tait avec grâce]: 

Le prix par çlle eft emporté. 

La Déefle alors étoit nue; 

Ceft le droit des Divinités : 

Je fuis plus épris des beautés 
Qu’une gaze cache à ma vue. 
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Loin cependant les vains apprêts ! ‘ 

Suis le confeil de la nature , 

Belle Églé ; le défaut d’attraits 
. Fit feul inventer la parure. 

Le fafte des ajuftemens 
Nuit à la grâce naturelle ; 

Ceft la Vénus de Praxitèle 
Qu’on gâte à force d’ornemens. 

Des fleurs qui naiflent fur tes traces , 
Couronne-toi fans autres foins ; 

Tout ce que l’art ajoute aux grâces 
En efl toujours une de moins. 

Il en efl.... le Dieu du myftère 
Se plaît hir-même à les voiler ; 

Amour , que je puifle en parler ! 

Je te promets bien de me taire. 

Dorât: 

. » 4 

! . 

LES IMPRÉCATIONS. 

Toi, que notre bonheur offenfe , 

Et qui des plus tendres amours 
Traverfes le paifible cours. 

Crains Vénus, & crains fa vengeance: 
Crains fon fils dont le» trait vainqueur 
Ne manqua jamais fa viélime : 

Crains qu’il n’allume dans ton cœur 
Ces feux dont tu me fais un crime, 
v 

Puiffe-tu brûler quelque jour j 
Et n’obtenir aucun retour ’ 

• Puifle ton amante farouche 
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Te promettre enfin un baifer , 

Et tout-à-coup le refufer , 

En pofant la main fur fa bouche ! 

Que ton rival moins amoureux, 

Au ipême inftant foit plus heureux! 

Et fi jamais à l’inconftante 
Tu dérobois un rendez-vous , 

Puiffe alors le fommeil jaloux 
Tromper ton amoureufe attente ! 

Puiffe le marteau fortuné , 

Dans l’air tour-à-tour enchaîné , 

Ne point réveiller ta Maîtreffe ! 

* Et toi , pafier dans la trifteffe 
Le temps au plaifir deftiné ! 

Enfin , fi ton heureufe étoile 
Te conduifoit entre fes bras , 

Puiffe-t-elle fur fes appas 
Garder toujours un dernier voile ! 

Le Chev. de Parny. 

PROJET 

DE SOLITUDE. 

Fuyons ces triftes lieux, ô Maîtreffe adorée ! 
Nous perdons en efpoir la moitié de nos joui* 

Et la crainte importune y trouble nos amours. 
Non-loin de ce rivage eft une ifle ignorée , 
Interdite aux vaiffeaux , & d’écueils entourée. 

Un zéphir éternel y rafraîchit les airs-: 

Libre & nouvelle encor , la prodigue Namre 
Embellit de fes dons ce point de l’Univers : 

Des ruiffeaux argentés roulent fur la verdure. 

Et vont en ferpentant fe perdre au fein des mers j 
- H iv 
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Une main favorable y reproduit fans celle 
L’ananas parfumé des plus douces odeurs ; 

Et l’oranger touffu , courbé fous fa richefle , 

Se couvre en même-temps & de fruits & de fleurs.' 
Que nous faut-il de plus , cette ifle fortunée 
Semble par la Nature aux Amans deftinée. 

L’Océan la reflerre , & deux fois en un jour 
De cet afyle étroit on achève le tour. 

Là , je ne craindrai plus un père inexorable , 
Ceft-là qu’en liberté tu pourras être aimable , 

Et couronner l’amant qui t’a donné fon cœur. 
Vous coulerez alors, mes paifibles journées, 
Parles nœuds du plaifir l’une à l’autre enchaînées : 
LaifTez-moi peu de gloire , & beaucoup de bonheur. 
Viens; la nuit eft obfcure & le ciel fans nuages^ 
_ D’un éternel adieu fa'uons ce rivage,' 

Où par toi feule encor mes pas font retenus. 

Je vois à l’horizon l’étoile de Vénus , 

Vénus dirigera notre courfe incertaine * 

Eole , exprès pour nous , vient d’enchaîner les vents; 
Sur les flots applanis Zéphire fouffle à peine : 

Viens : l’Amour jufqu’au port conduira deux Amans. 

Le même . 



•i 
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LE BAISER DU FRONT, 


ROMANCE. 

Sein rondelet , belle bouche , beaux yeux , 
Les trois baifers en qui plaiftr abonde , 

Sont bien à vous , fans que j’en aime mieux 
Un qui m’a fait le plus heureipc du monde. 

N’a pas long-temps , avois beaucoup failli , 
A deux genouils étois devant ma dame. 

Tout larmoyant , tout tranfi , tout pâti , 

Si qu’à peu-près m’en allois rendre l’ame. 

Alors voici , d’un pas craintif & prompt , 
Venir ma mie , &. fa bouche tant belle 
Cueillir , pomper un baifer fur mon front , 
Qui bienheureux fe trouvait plus près d’elle. 

Et ce baifer tant fut emmielleur , 

Si vivement glifla de veine en veine , 

Que je fenti? qu’il touchoit à mon cœur. 

Et que mon cœur y fuffifoit à peine. 

•w - ' * 

O vous , ma mie , apprenez-moi comment 
Du doux baifer l’ardente fouvenance 
Le prolongea tant amoureufement , • 

Que toujours crois l’avoir en ma puifiance. 

A mon oreille , en mon fein chaleureux , 
Toujours le bruit de tes lèvres raifonne ; 
L’étreinte encor de tes bras amoureux 
Se fait fentir en toute ma perfonne. 

Baifer des yeux , de la bouche & du fein, 

H v 
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Et pour un peu j’en aurois repentance. 


Mais le baifer le plus énamouré , 

Qui lui feul vaut tous les biens de la vie » 
Ce franc baifer que j’ai plus défiré , 

C’eft celui-là que m’a donné ma mie. 

LE CERCLE. 

J’avois juré de n’être plus fenfible. 

De modérer , de vaincre mes défirs ; 

Mais l’amour rit de ce ferment terrible 
Et le -confie aux volages zéphirs. 

Ces jours paffés j’en ns l’expérience : 

De vingt beautés le grouppe raviflant 
Frappa mes yeux dans un cercle brillant* 

Et je fentis que mon indifférence 
S’abandonnok à cet enchantement. 

Le cœur fe rend , quand l’efprit délibère : 
Le mien fur-tout eft prompt à s’enflammer , 
Mais j’en veux un qui fâche aufli m’aimer ; 
,V oyons s’il eft dans Paffemblée entière. 

Auprès de moi Cloé fe rengorgeoit ; 

Ses yeux baiffés fembloient vouloir me dire : 
Ah 1 rçfpeétez ma pudeur , s’il vous plaît. 

De mes appas vous fentirez l’effet ; 

Mais je défends qu’on ofe m’en inftruire — » 
Et j’obéis à ce diicours muet. 

A fes cotés je vis Éléonore. 

Sa belle bouche , où le plaifir fourït , 

Semble toujours la fleur qui yiçnt d’éclore „ 
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Tous fes propos font tendres, pleins d’efprit t 
Et fon filence eft de l’efprit encore. 

Dorval , Damis , Zélindor , Licidas , 

Tous beaux-efjprits cités dans la contrée , 

En calembourgs célébroient fes appas : 

De leur encens elle étoit enivrée , 

Vouloit choifir , mais ne choififloit pas , 

Et fe bornoit à fe voir adorée. 

Un peu plus loin Zelmire foupiroit : 

Zelmire eft jeune , & je la crus fenfible. 

De fa douleur quel eft donc le fujet ? 

Eft-cc un amant qui caufe fon regret ? 

Seroit-ce un père ?.... ô ciel ! eft-il poflible! 
Oeft un moineau que Zelmire pleuroit. 

• 

Tandis qu’encor je ripis de fes larmes , 

Je vis près d’elle un objet plein de charmes ; 
Cétoit Télide à l’âge de leize ans. 

Vous avez vu briller l’émail des champs? 

Vous avez vu dans un jour de printemps 
Le lis fe joindre à la rofe nouvelle ? 

Eh bien ! Télide eft mille fois plus belle. 

D’un fcul regard l’oeil voudroit voir fes yeux , 
Son pied , Ion fein ; car tout féduit en elle : 
Faites d’idée un portrait gracieux , 

S’il eft pariait , il fera très-fidelle. 

Mais quoi ! Linval , de tant d’attraits charmé , 
Obtient , dit-on , ce cœur qu’il follicite : 

Sans être aimable on peut donc être aimé 
Ah ! la confiance eft le premier mérite. 

V 

Que vois-je , ami ? quoi ! Life dans ces lieux ! 
Oui , me dit-on , elle minaude encore ; 

Elle a jadis charmé nos bons aïeux , 

Voilà pourquoi Life veut qu’on l’adore. 

Mais quelle eft donc cette nombreufe cour 
Qui près d’iris s’agite fit l’environne ? 

H vj 
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La folle Iris , belle comme l’amour , 

Au changement par degrés s’abandonne. 

Qui peut la voir fans en être amoureux ? 

Sur tous fes traits d’incarnat & d’albâtre 
Le plaifir rit , la volupté folâtre ; 

Et i'es regards font un peuple d’heureux. 

Rien n’a fixé fon œillade rapide : 

Ainfi , dans l’onde , un rayon du foleil 
Serpente & luit fur le flot qui le guide , 

Nous éblouit de fon éclat vermeil v 
Et dans fon vol jamais ne fe décide. 

Amans légers , briguez cette faveur ; 

Le fentiment fuit toute raillerie : 

Nœuds préfentés par la coquetterie , 

Je vous crains peu , vous gliflez fur mon cœur. 

Tout plein encor de mon indifférence 
J’allois fortir de ce lieu de plaifance, 

Quand j’apperçus celle dont les attraits 
A fon deftin m’ont uni pour jamais. 

Dans fes regards fa douceur eft empreinte : 

Sur tout fes traits , où règne la candeur , 

On voit cet air que donne fans contrainte 
Le calme heureux de l’efprit 8c du cœur. 

Je lui difois : connoiffez ma fouffrance , 

L’efpoir a fui mon efprit agité : 

Tel vous dira fon rang 8c fa naiflance , 

Tel brillera d’un éclat acheté ; 

Et tel enfin , dans des vers pleins d’aifance , 
Peindra fa flamme 8c fa fidélité. 

Moi , je n’ai rien qui puiflfe me défehdre 

De ce torrent aimable 8c féduâeur 

Alors Zélis , avec un fouris tendre . 

Me répondit ; eh ! n’as-tu pas ton cœur ? 

M. Augufte Gaude. 
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Ç££ r= ^ 

' É P I T R E 

A MON AMI, 

Des bofquets de S. Maur , ce l mai lj6q. 

Fatigué du fracas des armes. 

Du farte impofant des Cités , 

Et de ces folles vanités 

Qui font fouvent couler nos. larmes. 

Que mon cœur goûte bien les charmes 
De ces rivages écartés ! 

Soleil brillant , aftre de flamme , 

Parure des cieux & .des champs , 

Sublime accord des élémens , 

Quels tranfports , quels raviflemens 
Faites-vous pafler dans mon ame ? 

Faudroit-il encor te quitter , 

Charme heureux de la foiitude, 

Toi qui bannis l’inquiétude 
Où s’égaroit mon cœur avant de te goûter ? 
Comme le jeune Amant auprès de Ion Amante , 
Craint l’Aurore trop diligente , 

Comme Progné craint les frimats ; 

Ainfl qaon ame conftemée 
Redoute la trifte journée 
Où je dois quitter tes appas. 

Mais non , fur cette heureufe rive 
Nos mains à nos lauriers peuvent unir l’olive 
Enfin Minerve a remplacé Pallas. 

Nymphes légères des campagnes , 
Confolez-vous de vos malheurs , 

Ne courez plus dans les montagnes 
Cacher vos craintes & vos pleurs; 

Non, non, Amantes éplorées. 

Le doux printemps par fon retour 
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Dans ces pacifiques contrées 
Ne doit plus effrayer l’amour. 

Calmez votre douleur mortelle 
Nymphes, enfin, dans nos climats , 

Les premiers chants de Philomèle 
N’annonceront plus les combats. 

La paix vient de fermer les fanglantes arènes. 

Sa main vient de brifer ces foudres inhumaines 
Dont le bruit effrayoit les monts ; 

Et des échos les voix lointaines 
Ne diront plus dans les vallons 
Qua nos amoureufes chanfons , 

Et les concerts de nosSyrènes. 

Oui , cher Arifte , déformais , 

Loin des camps & loin des palais. 

Du bord de cette fource pure , 

Nos yeux fereins & fatisfaits 
Pourront contempler la Nature , 

Et jouir de tous fes bienfaits. 

Dans le Palais qui l’emprifonne 
Le Courtifan voit-il l’aube de ce beau jour 
Qui dans les plaines d’alentour 
Fait naître mille fleurs pour parfumer le Trône ÿ 
Où ce foir je dois rendre un hommage à l’Amour ?■ 
Ah ! volons dans les champs de Flore , 

Ah ! volons difliper les langueurs du repos , 

Et de la cîme des coteaux 
Saluer la nailTante aurore. 

Nous verrons les bélâhts troupeaux 
Regagner leur gras pâturage, 

Et leur guide heureux & lauvage , 

Aux chants des timides oifeaux 
Mêler gaîment dans le bocage 
Le fon ruftique des pipeaux. 

Sans calculer les effets & les caufcs. 

Heureux fans rien approfondir, 

Nous bifferons naître les rofes 

Coatens de favoir les cueillir. 


Dorât. 
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M A M O R T. * 

“De mes penfers, confidente chérie. 

Toi, dont les chants faciles & flatteurs. 
Viennent par-fois furprendre les douleurs 
Dont les amours ont parlemé ma vie; 

Lyre fidelle , où mes doigts parefleux 
Trouvent fans art des fons mélodieux: 

Prends aujourd’hui ta voix la plus touchante , 
Et parle-moi de ma Maîtreffe abfente. 

Objet chéri , pourra que dans tes bras 
De mes accords j’amufe ton oreille , 

Et qu’animé par le jus de la treille , 

En les chantant je baiïfe tes appas ; 

Si tes regards dans un tendre délire. 

Sur ton Ami tombent languiflamment ; 

A mes accens fi tu daignes fourire ; 

Si tu fais plus, & fi mon humble lyre 
Sur tes genoux repaie mollement : 

Qu’importe à moi le refte de la terre ? 

Des beaux-efprits qu’importe la rumeur , 

Et du Public la fentence févère ? 

Je fuis Amant, & ne fuis point Auteur. 

Je ne veux point d’une gloire pénible : 

Trop de clarté fait peur au doux plaifir. 

Je ne fuis rien , & ma mufe paifible 
Brave , en riant , fon fiècle & l’avenir. 

. Je n’irai pas facrifier ma vie 
Au fol efpoir de vivre après ma mort. 

O ma ,Maïtreffe ! un jour l’arrêt du fort 
Viendra fermer ma paupière affoiblie. 

Lorfque tes bras , entourant ton ami , 
Soulageront fa tête languiifante , 
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Et, que fes yeux , foulevés à demi 
Seront remplis d’une flamme mourante ; ( 

Lorfque mes doigts tâcheront d’efluyer 
Tes*yeux fixés lur ma paifible couche. 

Et que mon cœur , s’échappant fur ma bouche ^ 
De tes baifers recevra le dernier: 

Je ne veux point qu’une pompe indiferète 
Vienne trahir ma douce obfcurité , 

Ni qu’un airain à grand bruit agité , 

Annonce à tous le convoi qui s’apprête. 

Dans mon afyle , heureux & méconnu , 
Indifférent au refte de la terre , 

De mes plaifirs je lui fais un myftère i 
Je veux mourir comme j’aurai vécu. 

Le Chev. de Parny. 

, , » 
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DISCOURS' 

SC/K LA m VRAIE VERTU. 

• * « 

L e nom de la vertu retentit fur la terre ; 

On l’entend au théâtre , au barreau , dans la chaire ; 
Jufqu’au milieu des Cours il parvient quelquefois ; 

Il s’eft même gjiffé dans les traités des Rois. 

Ceft un beau mot fans doute , & qu’on fe plaît 
d’entendre ; 

Facile à prononcer , difficile à comprendre. 

On trompe , on eft trompé. Je crois voir des jettons 
Donnés , reçus , rendus , troqués par des fripons j 
Ou bien ces faux billets, vains enfans du fyftème 
De ce f*u d’Ecoflais qui fe dupa lui-même. 
Qu’eft-ce que la vertu? Le meilleur citoyen, 1 
Brutus fe repentit d’être un homme de bien : 

La vertu , diloit-il , eft un nom fans fubftance. 

L’école de Zénon , dans fa fière ignorance , 

Prit jadis pour vertu l’ir\fenfibilité. 

Dans les Champs Levantins le Derviche hébété 
L’œil au ciel, les bras hauts & l’efprit en prières , 
Du Seigneur en danfant invoque les lumières , 

En tournant dans un cercle au nom de Mahomet , 
Croit de la vertu même atteindre le fommet. 

Les reins ceints d'un cordon , l’œil armé d’impu- 
dence , 

Un ermite à fandale , engraiffé d’ignorance , 
Parlant du nez à Dieu , chante au dos d’un lutrin 
Cent cantiques Hébreux mis en mauvais Latin. 
Le ciel puifle bénir fa piété profonde ! 
fl&is quel en eft le fruit ? quel bien fait-il au monde ? 


v 
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Malgré la fainteté de fon augufte emploi 
C’en n’être bon à rien , de n’etre bon qu’à foi. 

Quand l’ennemi divin des fcribes & des prêtres ÿ 
Chez Pilate autrefois fut traîné par- des traîtres ; 

De cet air infolent , qu’on nomme dignité , 

Le Romain demanda , quejl-ce que vérité? 
L’homme-DiEU , qui pouvoit l’inftruire ou le con- 
fondre , 

A ce juge orgueilleux dédaigna de répondre. 

Son filence éloquent difoit aflez à tous , 

Que ce vrai tant cherché ne fut point fait pour nous. 
Mais lorfque pénétré d’une ardeur Ingénue, 

Un fimple citoyen l’aborda dans la rue , 

Et que difciple fage , il prétendit favoir 
Quel eft l’état de l’homme , & quel eft fon devoir ; 
Sur ce grand intérêt , fur ce point qui nous touche , 
Celui qui favoit tout ouvrit alors la bouche , 

Et disant d’un feul mot fes décrets folennqjs : 
Aimez Dieu , lui dit-il , mais aimez les mortels. 
.Voilà l’homme & fa loi ; c’eft aflez , le ciel même 
A daigné tout nous dire en ordonnant qu’on aime.' 
Le monde eft médifant, vain , léger , envieux , 

Le fuir eft très-bien fait , le fervir encor mieux : 

A là famille , aux fiens , je veux qu’on foit utile. - 
» 

Où vas-tu loin de moi , fanatique indocile ? 
Pourquoi ce teint jauni , ces regards effarés , 

Ces élans convulfifs & ces pas égarés , 

Contre un fiècle indévot , plein d’une feinte rage , 
Tu cours chez ta béate à Ion cinquième étage ; 
Quelques faints poffédés dans cet honnête Keu , 
Jurent, tordent les mains en l’honneur du bon Dieu; 
Sur leurs tréteaux montés , ils rendent des oracles , 
Prédifent le pafle , font cent autres miracles ; 
L’aveugle y vient pour voir , & des deux yeux privé. 
Retourne aux Quinze-V ingts marmotant fon are; 
Le boiteux faute 6c tombe ; 6c fa làinte famille „ . 
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Le ramène en chantant , porté fur fa béquille. 

Le fourd au front ftupide écouté & n’entend rien. 
D’aife alors tout pâmés , de pauvres gens de bien ; 
Qu’un fot voifin bénit , & qu’un fourbe fécondé , 
Aux filles du quartier prêchent la fin du monde. 

» 

Je fais que ce myftère a de nobles appas. 

Les Saints ont des plaifirs que je ne connois pas. 
Les miracles font bons ; mais foulager fon frère , 
Mais tirer fon ami du fein de la misère , 

Mais à fes ennemis pardonner leurs vertus , 

Ceft un plus grand miracle , &. qui ne fe fût plus; 
1 

Ce magiftrat , dit-on , eft févère , inflexible : 
Rien n’amollit jamais fa grande ame infenfible. 
J’entends : il fait haïr fa place & fon pouvoir : 

Il fait des malheureux par zèle & par devoir. 

Mais l’a-t-on jamais vu , fans qu’on le follicite , 
Courir d’un air affable au-devant du mérite , 

Le choifir dans la foule , & donner fon appui 
A l’honnête homme obfcur qui fe tait devant lui ? 
De quelques criminels il aura fait juftice ! 

C’eft peu d’être équitable , il faut rendre fervicé. 
Le jufte eft bienfaifant. On conte qu’autrefois 
Le miniftre odieux d’un de nos meilleurs Rois 
Lui difoit en ces mots fon avis defpotique : 
Timante eft en fecret bien mauvais catholique , 

On a trouvé chez lui la bible de Calvin ; 

A 'ce funefte excès vous devez mettre un frein ; 

Il faut qu’on l’emprifonne , ou du-moins qu’on l’exile.' 
Comme vous , dit le Roi , Timante m’eft utile ; 
Vous m’apprenez affez , quels font fes attentats ; 

Il m’a donné fon fang , & vous n’en parlez pas. - 
De ce Roi bienfaifant la prudence équitable 
Peint mieux que vingt fermons la vertu véritable. 

Du nom de vertueux feriez-vous honoré , 

Doux &. difcret Cyrus , en vous feul concentré, 
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Prêchant le fcntiment , vous bornant à féduire 
, Trop foible pour fervir , trop parefleux pour nuire,’ 
Honnête homme , indolent , qui dans un doux loifir. 
Loin du mal & du bien , vivez pour le plaiftr ? 
Non, je donne ce titre au cœur tendre & fublime , 
Qui foutient hardiment fon ami qu’on opprime. 

11 t’étoit dû fans doute , éloquent Peliflon , 

Qui défendis Fouquet du fend de fa prifon. 

Je te rends grâce , b ciel , dont la bonté propice 
M’accorda des amis dans les temps d’injuftice , 

Des amis courageux , dont la mâle vigueur 
Repouffa les afiauts du calomniateur , 

Du fanatifme ardent , du ténébreux Zoïle , 

Du miniftre abufé par leur troupe imbécile , 

Et des petits tyrans bouffis de vanité , 

Dont mon indépendance irritoit la fierté. 

Oui , pendant quarante ans , pourfuivi par l'envie , 
Des amis vertueux ont confolé ma vie. 

J’ai mérité leur zèle 6c leur fidélité ; 

J’ai fait quelques ingrats , &. ne l'ai point été. 

Certain légiflateur (r) , dont* la plume féconde 
Fit tant de vains projets pour le bien de ce monde. 
Et qui depuis trente ans écrit pour des ingrats , 
Vient de créer un mot qui manque à Vaugelas. 

Ce mot eft bienfaifance , il me plaît , il raflemble ÿ 
Si le coeur en eft cru , bien des vertus enfemble. 
Petits grammairiens , grands précepteurs des fots, 
Qui pefez la parole , 6c mefurez les mots , 

Pareille expre-uiorf vous femble hafardée t 
, Mais l’univers entier doit en chérir l’idée. 

Voltaire. 


(i) L’Abbé de Sa'int-Pierrê. C’eft lui qui a mis le mot 
de bUrfuîJance à la mode à force de le répéter. On l’ap- 

f ielle légiflateur , parce qu’il n'a écrit que pour réformer 
e gouvernement. 11 sjeft rendu un peu ridicule en Franco 
par l’excès de fes bonnes intentions. 


Digitized by Google 





PôisiES DIVERSES. 189 

v- ...i-j gaassS fe as ".*** & 

ZELIS AU BAL, 

De'guife'e en femme -de-chambre. 

J’avois cru que fans Tes atours 
Zélis feroit moins féduifante ; * — 

Quelle erreur ! femblable aux amours ÿ 
La nudité la rend brillante ! 

Avec orgueil , avec humeur , 

J’entendois : Dieux ! la belle fille ! 

Que ne fuis-je le ferviteur 
D’une fervante fi gentille ! 

Mondor épris de tant d’attraits , 

Difoit à fa moitié : ma chère , 

Vous cherchiez^une femme eh mais! 

Gela feroit bien notre affaire. 

« 

Cet œil fi vif affurément 
Annonce de l’intelligence , 

Et ce pied léger m’eft garant 
De la plus prompte obeiflance. 

Je ne perdis pas un propos , 

Pas un regard x pas un fourire ; 

Mais pour ma tête & mon repos \ 

Je le perdois, fans l’ofer*dire. 

Ah ! crois-moi , laiffe ces habits 
Qui n’ont pu défarmer l’envie ; 

Et fois encore , ô ma Zélis , 

La maîtreffe la plus chérie 1 

, M. Augufie G AUDE. 
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É P I T R E 

. A M. D U C L O S. 

Tu» fais que d’un peu de bêtife 
Le bon vieux temps eft accufé ; 

Mais dans ce fiède plus rufé , 

J’ai grand regret à la franchife 
De l’âge d’or fi méprifé. 

J’ai grand regret à l’innocence 
De l’homme qui marchoit tout nu. 

Le plailir au front ingénu. 

Sans voile étoit fans indécence , 

Moins défini , mais mieux connu. 
L’Amour avoit plus de puiffance , 
Quand les Bergers étoient des Rois ; 

On ne vit plus fouvent , je crois , 

Des Patriarches Petit»Maîtres : 

L’amour qu’on fait aux pieds des hêtres 
Ne fait pas vanter fes exploits. 

Sans art, ainfi que fans myftère. 

On l’aimoit parce qu’on s’aimoit: 

Cétoit le ^oût feul qui formoit 
La chaîne eternelle & légère , 

Qui fi librement retenoit 
Le berger près de fa bergère. 

Sous un toït couvert de fougère. 

Chacun fur le* loir revenoit , 

Et le travail entretenoit 
Du plaifir l’ardeur paflagère. 

L’Amour complaifant à nos yeux 
Entouré de traits & de flammes , ' 
N’étoit du temps de nos aïeux 
Que le beloin délicieux 
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De rapprocher toutes les âmes. 

Une fontaine , un vert gazon , 
Ombragés par un chêne antique , 
Voilà la petite maifon 
Où l’Amour en habit ruftique , 

Venoit paffer chaque faifon. 

Notre jargon métaphyfique 
N’étoit pas encore invente. 

Le fentiment qu’on alambiqué 
N’a guère de folidité : 

Par un feul mot l’Amour s’explique,’ 
L’art du cœur eft la vérité. 

Mais lo/fque le fafte des villes 
Eut changé les mœurs des bergers , 

If Amour s’éloigna des vergers , 

Ne trouvant que des cœurs ferviles. 
L’intérêt , la loif des grandeurs 
Formèrent les nœux des familles. 
L’honneur , ce fier tyran des filles i 
Les força de rendre leurs cœurs. 

Les perfides & les cruelles 
Virent le jour au même inftant: 

La loi d’être toujours confiant 
Donna naiflance aux infidelles. 

Il fut défendu de charmer : 

Les plaifirs devinrent des crimes : 
L’amour fe traita par maximes: 
L’efprit enfeigna l’art d’aimer. 

On donna le nom de vi&oire 
Au feul triomphe du bonheur, 

Et l’amant , furnommé vainqueur , 
Céda le plaifir pour la gloire : 
L’Amour ne fut plus dans le cœur ,' 
Dès qu’on écrivit fon hiftoire : 

Ainfi le vieil âge changea. 

La vertu faifoit la nobleffe : 

Le fécond âge l’échangea 
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Contre un vernis de politefle : 
Pour moi , je crois qu’il dérogea. 
Tel fut le Aède de Thé fée , 

Du fils d’Alcmène & de Jafon: 
Dès ce moment la trahifon 
. Fut pour jamais autorifée ; 

Mais le fiècle peu raffiné 
N’avoit pas encor vu paroître 
Un être infolent & borné , 

Que l’on appelle Petit-Maître. 

Le premier fat de l’Univers 
Fut le fils du Roi de Pergame; 
Cet infenfé paffa les mers 
Pour aller féduire une femme. 
L’amour moins que la vanité 
Le rendit amant de la belle ; 

Car fans le bruit de fa beauté , 

Il n’eût point foupiré pour elle. 

Un autre fe fût contenté 
De trahir l’hofpitalité , 

En poffédant cette infidelle : 

Mais le rival de Ménélas , 

Plutôt que de vouloir la rendre , 
Fit armer deux cent mille bras , 

Et réduire fa ville en cendre:* 

Et Paris eft le fondateur 
De cette ville fingulière , 

Que nous voyons digne héritière 
Du nom de fon premier auteur. 
Peuple ingrat , perfide & frivole , 
Faut-il que d’un fexe charmant 
Tu fois le tyran & l’idole ? 

Faut-il que ton orgueil immole 
Le devoir & le lentiment ? 

Quoi 1 cette maîtreffe adorée , 

Qui facrifie à ton bonheur 
Sa beauté , fa vie & l’honneur , 

Par toi fans ceffe déchirée , 
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Va donc mourir défefpérée 
Du don qu’elle fit de Ion cœur?» 

On peut lans crime être volage ; 

C’eft la faute de nos défirs : 

Mais à l’objet de nos foupirs 
Le cœur doit toujours fon hommage. 

Quel eft l’ingrat ou le fauvage , 

Qui peut oublier les plaifirs ? 

D’un fexe digne qu’on l’adore, 

N’exagerons pas les travers : 

Sans lui l’homme feroit encore 
Farouche au milieu des déferts. 

Oui , les femmes qu’on déshonore 
Même en voulant porter leur fers. 

Sont les fleurs qu’ Amour fit éclore 
Dans le jardin de l’Univers. 

Fidelle ami , cenfeur utile , 

N’examine dans mes écrits , 

Ni l’ordonnance , ni le ftyle : 

Le. fentiment en fait le prix. 

Ton efprit brillant & fertile 
A le droit d’être difficile ; 

Mais c’eft pour ton cœur que j’écris.’ 

Le C. de B, 


Foêjîes* Tom. 111 % i 
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t 

É P I T R E 

A M. LE COMTE 
DE FORCALQUIER. 

V o u s voulez donc que je reprenne 
Un luth que j’avois démonté ; 

Qu’après -avoir brifé ma chaîne , 

Je perde encor ma liberté. 

De la nature enfant gâté , 

J’écrivois autrefois fans peine 
Des vers pleins de facilité. 

Ma Mufe avec rapidité 

Voloit toujours fans perdre haleine 

Au temple de la Volupté ; 

Mais j’ai laiffé tarir ma veine 
Dans le fein de l’oifiveté. 

• • * i 

Les vers font enfans de l’ivreffe , 

Si vous rimez foyez heureux , 

Il faut , pour peindre la tendrefle , 
N’écrire des vers amoureux . 

Que fous les yeux de fa maîtreffe ; 
Aimez , fi vous chantez l’amour. 
Pourquoi les faifeurs de ballades 
Qui jadis inondoient la Cour 
De madrigaux , de chanfons fades , 

Et qui méditoient nuit & jour 
Leurs impromptus & leurs boutades ; 
Pourquoi tous ces auteurs glacés , 

Au dernier rang font-ils placés ? 

Ceft que leur efprit vouloit peindre 
Ce que leur cœur ne fentoit pas. 
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Le tendre amour qu’ils ofoient feindre 
Ne voloit jamais dans leurs bras. 

Pour tracer fa brillante image , 
Toujours tendre & fouvent volage , 
Aimez, changez avec ce Dieu; 

Volez où la voix vous appelle ; 

Soyez galant comme Chaulieu , 

Et libertin comme Chapelle : 

Sur-tout poflcdez l’heureux art 
De peindre tout avec décence. 

Ovide & le gentil Bernard 
Alarment un peu l’innocence. 

Soyez moins libre qu’ingénu: 

On peut avec un art extrême 
Offrir à la fagefle même 
L’Amour qui rougit d’être nu. 

Si vous avez la voix légère 
De la maîtreffe de Phaon, 

Ne quittez point Anacréon 
Pour imiter le grand Homère : 

En voulant copier Milton , 

J’avois déjà perdu le ton 
De l’heureux amant de Glycère. 

Les vers , dans ma jeune laifon , 
N’étoient pour moi qu’un badinage : 
Ils me coûtèrent davantage , 

Quand j’écrivis pour la raifon. 

Qu’il eu dangereux d’être fage l 
Moins prodigue de fes tréfors. 

Je fens enfin que la Nature 
Les verfe avec plus de mefure 
Et répond mal à mes tranfports. 
Quelquefois la Philofophie 
Vient s’armer contre l’art des vers. 
Pour plaire à ce trifte univers. 

Il faut qu’un Auteur facrifie 
Les jours du printemps de la vie , 

Qui font & fi court» & fi chers. 

I >) 
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Le plaifir , d’une aile légère , 

Fuit en nous perçant de fes traits ; 
Mais la gloire aufli paflagère 
A-t-elle les mêmes attraits ? 

Cher Comte , eh , quoi ! la renommée 
Vaut-elle un foupir, un regard, ' 

Que laiffe comme par hafard 
Echapper une amante aimée ? 

Vaut-elle les faciles riens 

Dont on nourrit l’orgueil des belles , 

Et ces charmantes bagatelles 

Que dans leurs tendres entretiens , 

Se montrent deux amis fidelles ? 

La renommée , en vérité , 

Malgré fon brillant étalage , 

Mérite bien peu notre hommage. 

Je permets à la vanité 
D’adorer fa trompeufe image : 

L’erreur eft toujours le partage 
D’un efprit faux 8c limité ; 

Mais le bon fens eft révolté 
Qu’elle foit l’idole du fage , 

Et l’écueil de la probité. 

Ces fous qu’on appelle grands hommes 
Se confument en vains regrets ; 

Mais le bonheur eft toujours près 
Du théâtre obicur où nous fommes. 
Nous fentons le prix d’un beau jour : 
C’eft pour nous que brille l’aurore : 
Pour nous les fleurs femblent encore 
S’ouvrir au fouffle de l’amour. 

Le fpeôacle de la Nature , 

Qui renaît toujours à nos yeux , 

N’offre qu’une foible peinture 
Aux regards des ambitieuse : 

Plus fa beauté fe renouvelle , 

Plus nos yeux deviennent perçants : 

Les plaiftrs nous -donnent des fens , 1 
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Qui rendent la terre plus belle. 

Que les 'ambitieux mortels 
Etendent leur gloire féconde ; 

Qu’à des hommages éternels 
Ils condamnent la terre & l’onde: 

L’amitié pour nous eft le monde , 

Dans l'on temple font nos autels. 

Tout ici n’eft que rêverie : 

Je le fais j mais de vains honneurs 
Mon ame dès long-temps guérie, 

Choifit de plus douces erreurs : 

Mes biens , mes tréfors font les fleurs , 

Et mes jardins une prairie. 

J’aime mieux penfer avec vous j 
Dont l’efprit , facile & fi doux , 

S’étend, s'élève &. fe marie 
A tous les temps , à tous les goûts. 

Rempli du plus charmant délire , 

J’aime mieux jouir des appas 
De votre amitié qui m’infpire, 

S uc de cadencer fur ma lyre 
:s vers coulants & dé'icats , 

Qu’il eft fi mal ailé d’écrire , 

Et dont on fait fi peu de cas. 

Cependant ma mufe s’engage 
A remplir vos heureux loiurs. 

Qui fait , au printemps de fon âge , 

Souffrir les maux avec courage , 

A bien des droits fur les plaifirs. 

J’ai peine à retrouver les traces 
Des Mufes dont j’ai fui la cour , 

Loin de moi s’envole l’amour ; 

Mais je vois près de vous les Grâces : 

Elles m’inftruiront à leur tour. 

Le C, de B. 

- 1 y i. 
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D'UNE S CO LIE 

DE NOSSIDE (i). 

S I vous allez à Mitylène , 

Séjour- charmant , féjour aimé des Dieux , 
Admirés de Sapho le luth harmonieux , 

Et dites que Lesbos a droit d’en être vaine. 

Dites aulïi que les neuf Sœurs, 

Dans la Locride ont daigné nous fourire , 

Et que pour égaler fes accens enchanteurs , 
Noflide a fu monter les cordes de fa lyre. 

Si comme elle j’aimois un jour, 

A mon premier penchant je ferois plus fidellej 
Mais je connois mon cœur , il eft fait pour l’amour , 

Et je pourrois finir comme elle. 

■■ 1 1 ■— — — — ■— — m 

( I ) Ne JJfide on Nojfis étoit Locrienne , & rivale de* 
plus grands Poètes de fon fiècle ; il ne nous refte d’elle 
qu’un petit nombre dlnfcriptions , de Scolies & d’Epitaphes, 
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AUTRE SCOLIE 

DE NOSSIDE 
A L’AMOUR. 

Lfs mortels les plus fiefs font fournis à ta loi ,' 
Rien n’eft.plus léduifant , Amour, que ton empire ; 
Mais je veux détourner de toi 
Mes lèvres que ton miel attire. 

v. • 

Mon cœur qui fe ferme au plaifir 
Ne fe plaint point des maux où ton feu nous expofç. 
Qui ne te connoît pas , n’a jamais dû fentir 
La fraîche haleine du zéphir , 

Et le doux parfum de la rofe. 


LE COUPLE BIEN ASSORTI. 

Lisette eft faite pour Colin, 

Et Colin pour Lifette: 

Il eft volage , il eft badin , 

Elle eft vive & coquette. 

Colin tolère fes rivaux , 

Lifette fes rivales ; 

Il prime parmi fes égaux ,’ 

Elle, entre fes rivales. 

Lifette amufe mille amans,' 

Colin toutes les belles ; 

Tous deux en amour font confiants J 
Et tous deux infidelles. 

I iv 
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H eft le plus beau du hameau , 

Elle en eft la plus belle ; 

. Coljn reflemble au franc-moineau , 

Lifette à l’hirondelle. 

Sans foupirer & fans languir 
Ils amufent l’abfence , 

Par les plaifirs du fouvenir 
Et ceux de l’efpérance ; 

Ou , s’ils diftipent ]eur chagrin 
Par quelqu’autre amourette , 

Lifette revient à Colin , 

Et Colin à Lifette. 

S’il naît quelque difpute entr’eux , 

C’eft un léger .orage , 

Qui , bien-loin de briier leurs nœuds , 

Les ferre davantage. 

Quel tort pourroient - ils fe donner , 

Egalement coupables ? 

Ah ! pour ne pas fe pardonner , 

. Tous deux lont trop aimables. 

Les foupçons jaloux , les foupirs , 

Ne troublent point leurs chaînes ; 

D’amour ils goûtent les plaifirs. 

Sans en fentir les peines. 

Amans , qui voulez vivre heureux , 

Prenez-les pour modèle ; 

Et n’imitez plus dans vos feux 
La trille tourterelle. 

L'Abbé de Lattaignant; 






. — — * J 
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L’ÉLOGE DE BABET, 


CHANSON. 


B, 


(abet m’a. fu charmer, 

Babet a ma tendre fie; 

S |ui voudroit m’en blâmer,' 

’a pas vu ma maîtrefle. 

C’eft un air fi fin ! 

.Une taille ,' un fein ! 

C’eft la plus belle fille ! 
N’eut-elle que des jupons courts , 
Et fon corlet de tous les jours, 
Vous diriez , fuflïez-vous un ours , 
Babet , que t’es gentille ! 

Babet , que t’es gentille ! 

S aand Babet a dit oui , 

oui qu’il faut comprendre ; 
Chacun eft réjoui 
sitôt qu’on peut l’entendre , 

• C’eft la vérité , 

La fimplicité ; 

Point de détour de fille. 

Fut-ce le loir ou le matin. 

Qu’on la voie , adieu le chagrin ; 
Qu’elle chante on eft tout en train : 
Babet , que t’es gentille l 
Babet , que t’es gentille l 

Un gros fermier d’ici 
A dit : Babet , je t’aime ; 

Je mourrai de louci , 

Si tu n’en dis de même ; 

Tiens , veux-tu de l’or , 


I t 
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De l’argent encor ? 

Tiens , prends , prends-en , ma fille! 

Mais elle : bon ! allez , Monfieur , 

Quoique pauvre , j’ons de l’honneur. 

Quand j’ai fu ça , j’ai dit du cœur , 

, Babet , que t’es gentille ! 

-• Babet , que t’es gentille ! 

J’irai trouver Babet, 

J’irai trouver fa mère... 

Non.... d’abord en i'ecret...» 

Mais je crains fa colère; 

Je lui parlerai , * 

Oui, je lui dirai: 

Ah ! Babet ! ah , ma fille ! 

Si tous les jours je fuis tes pas , 

C’tft que l’amour & tes appas.... 

Tiens.... je.... oui.... non , je ne mens pas ; 

Babet , que t’es gentille 1 
Babet , que t’es gentille ! 

Sedaine. 1 

5 ^ — ^ . 

LE CABINET DE TOILETTE. 

* V 

* oici le Cabinet charmant 
'"'ù les Grâces font leur toilette. 

Dans cette amoureufe retraite •* 

J’ép-cuve un doux faififiement. 

Tout m’y rappelle ma MaîtrelTe , 

Tout m’y parle de fes attraits : 

Je crois l’entendre, & mon ivrelTe 
La revoit dans tous les objets. 

Ce bouquet , dont l’éclat s’efface , 

Toucha l’albâtre de fon fein; 

11 fe dérangea fous ma main, 

- Et mes lèvres prirent fa place. 
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Ce chapeau , ces rubans , ces fleurs 
Qui formoient hier fa parure , 

De fa flottante chevelure 
Confervent les douces odeurs. 

Voici l’inutile baleine 

Oh fes charmes font en prifon ; 

Papperçois le foulier mignon 
. Que fon pied remplira lans peine 

Ce lin , ce dernier vêtement.... 

Il a couvert tout ce que j’aime : 

• Ma bouche s’y colle ardemment , 

Et croit baifer dafts ce moment 
Les attraits qu’il baifa lui-même. 

Cet afyle myftérieux 

De Venus fans doute eft l’empire. 

Le jour n’y bielle point mes yeux; 

Plus tendrement mon cœur foupire; / 

* L’air & les parfums qu’on refpire , 

De l’Amour allument les feux. 

Parois , ô Maîtrefle adorée 1 
J’entends fonner l’heure facrée 
Qui nous ramène les plaifirs: 

Du temps viens connoître l’ufage^ 

Et redoubler tous les déftrs 
Qu’a fait naître ta feule image. 


U Chev. db pAwnrç 
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5 ^-' 1 

ÉPI'TRE 

A M. DE FONTENELLE. 

O N vit heureux quand on eft fage , 

C’eft du fem des tranquilles nuits 
Que? naiflent les jc^jrs fans nuage : 

En moiflonnant trop tôt les rofes du bel âge 
On n’en recueille point les fruits. 

Ce Soleil brillant dans l’Aurore , 

Qui confume # les fleurs de la jeune faifon , 

Le plaifir, n’eft pour la raifon 
Qu’un A lire bienfaifant qui féconde & colore J 
Et qui d’un voile d’or embellit l’horizon : 
Remède pour le Sage , il devient un poifon 
Pour les cœurs que fon feu dévore. 

Tes jours comblés d’honneurs & tiflus de plaifirs 
' Tes beaux jours , fage Fontenelle , 

Semés d’heureux travaux & de riants loifirs , 
Dont au gré de nos vœux le fil fe renouvelle ÿ 
Confacrent à jamais la raifon éternelle 
, , Qui dirigea tes pas & régla tes défirs. 

On vit un célefte Génie 
T’apporter tour-à-tour le compas d’Uranie , 

La plume de Clio , la lyre des Amours. 

La Gloire répandit fes rayons fur ta vie ; 

Mais la feule raifon en étendit le cours. 

Les martyrs de l’orgueil prodiguent fans réfervé 
Leurs jours pour failir des momens : 

Là gloire fur fes paî fait périr fes amans , 

Et la Sageffe les conferve. 

Sans jouir du préfent , vivre pour l’avenir , 
S’immoler aux races futures , 
travail épineux endurer les tortures , 
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Laifler , quand on n’eft plus , îin foible fouvenir 3 
O chimère d’orgueil ! ô mépnfable idole ! 

En s’éclairant loi-même , éclairer l’Univ'ers , 
Mériter un grand nom , fentir qu’il eft frivole ; 
Enlever fans effort ces lauriers toujours verts 
Qu’emporte loin de nous la gloire qui s’envole; 
Défirer d’être grand , fans ce lier d’être heureux 
Enrichir fon elprit en prolongeant fa vie , 
Méprifer la faveur 6c conf®ler l’envie , 

Délarmer fes rivaux , régner fur fes neveux , 

Tel eft l’objet du fage, 6c telle eft ton hiftoire.' 

U faut , pour être mon Héros , 

S’approcher lentement du Temple de Mémoire; 
Travailler farts relâche en faveur du repos , 
Exercer , conferver les refforts de fon ame. . 

Plus la vie eft tranquille , & plus la foible tramé 
, Echappe au cifeau d’Atropos. 

Nos pallions font nos furies : 

Elles veillent fans celle , 6c leurs cris renaiiïants 
Viennent rompre le cours des douces rêveries > 

Et l’équilibre de nos fens. 

Qui fait les maîtrifer eft le Dieu d’Epidaure. 

Oui , la Sagéfle aimable eft fœur de la Santé : 
Elle feule connoît le fecret qu’on ignore 
D’aflurer l’immortalité. 

Qu’un autre exalte le courage 
D’Achille mort dans fon printemps : 

Il faut plus de vertus pour vivre plus long-temps jj 
Et le Neftof des Grecs fut encor le plus fage. 

Le C. de B, 
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PORTRAIT 

DE Z É L I M E. 

O N compterait les diamans 
Qui font à la voûte azurée. 

Plutôt que tous les agrémens 
Dont ma Zélime fut comblée : 

J’ai vu fe lever le Soleil , 

J’ai vu fe lever ma bergère ; 

Ses yeux ont un éclat pareil ; - 

• Son Iront jette autant de lumière.' 

Ses lèvres , trône de foo cœur 
1 Et de fon ame délicate , 

Ont de la rofe la, fraîcheur , 

Et la couleur de l’écarlate. 

Sa bouche , au tour voluptueux , 

De thyn , d*œi!let toujours remplie ; 
Semble la fource , dont les Dieux 
Ont le neélar &. i’ambroifie. 

Aux riches perles d’Orient 
Ses dents difputeut la viéfoire: 

Ses cheveux bruns , fur fon col blanc ^ 
Sont de Pébène &. de l’ivoire. 

Deux fraifes du plus beau vermeil. 

Sur fon beau fein , qu’amour protège J 
Ont mûri, fans voir le foleil , 

Et brûlent fur deux tas de neige. 

Qu’elle danfo en nos champs l’été * 
Ses pas ne font aucunes traces ; 

Junon a moins de majefté. 

Et Vénus n’a pas, tant de grâces; 
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Le foir , qu’elle vienne à chanter , 
Rival d’une voix auffi tendre , 

Le roffignol vient l’écouter , 

Et n’ofe plus fe faire entendre. 

Ajoutez qu’un auffi beau corps 
Loge un efprit fin & fublime: 
Non, l’Arabie & fes tréfors 
N’ont rien qui vaille ma Zélime. 
Le reproche que je lui fais , 

C’eft d’ignorer trop fa figure : 
Ah ! négliger autant d’attraits , 
Ceft être ingrate à la nature. 


A MADAME'" 

» 

En lui envoyant un Oranger. 

D E l’aimable &. favante Grèce , 

Le code en tout temps admiré, . 
Ordonna qu’à chaque Déeffe 
Un arbre leroit confacré : 

Le myrthe fut à la plus belle ; 

A la plus fage l’olivier ; 

Le pin à la vieille Cybelle ; 

Mais à pas une l’oranger. 

Si ce n’étoit point un myftère , 
Verroit-on , fans être étonné , 
L’arbre le plus digne de plaire , 

De toit l’Olympe abandonné? 
Suivant l’ingénieux fyftème 
De l’antique religion, 

Tout eft ligne , iymbole , emblème 
Et rien ne s’y fait fans raifon. 
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L’arbre heureux , en qui la nature 
Se plaît à montrer en tout temps 
Les fruits , les fleurs & la verdure , 

L’été , l’automne & le printemps , 

Fut réfervé , pour appanage , 

A la beauté qui brilleroit 
Des plus doux charmes de tout âge 
Quand l’Olympe la trouveroit. 

Dans l’hiftoire qui nous préfente 
\ De chaque Déité les traits , 

L’une eft belle , mais imprudente ; 

Une autre eft fage , fans attraits j 
Or , il falloit que la Déefle 
,• Réunit , en toute Taifon , 

La fraîcheur , avec la fagefle , 

Les grâces , avec la raifon. 

Parmi ce qu’aux cieux on adore ] 

Une telle Divinité 

Ne s’étant point montrée encore. 

L’arbre , fans patrone , eft refté ; 

Mais il trouve au bord de la Seine 
Celle qui doit le protéger : 

Iris , fon fort vers vous l’entraîne , 

C’eft pour vous qu’eft fait l’oranger. 

M. f Abbé de Lille: 
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TRADUCTION DE LA SCOLIE 

D’A N Y T E (i), 

SUR LA MORT D'ANTILIA. 

Cendres de la beauté , dont'j’adorois les charmes , 
. Cher aliment de ma douleur , 

Je vous arrofe de mes larmes! 

Je n’avois pu fléchir fon infenfible cœur. 

Mille amans toufmentés du défir de lui plaire 
Par des l'oins emprefles , lollicitoient fon père , 

Et du Dieu de l’Hymen imploroient la faveur. 

Des filles de Lesbos elle étoit le modèle. 

Ainfi , tant de vertus , de charmes , de tréfors ; 
Cet efpoir qu’une mère avoir fondé fur elle , 

La Parque de fa main cruelle 
A tout précipité dans le féjour des morts. 


( i ) Les Grecs ont eu neuf Poètes Lyriques très-cé- 
lèbres , parmi lefquels Anyte étoit comptée. 
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AUTRE SCOLIE 

D’A N Y T E, 

A UX GUERRIERS. 

Quittez ces boucliers, ces cuiraffes pefantes; 
Au Temple de Pallas entrez, braves Guerriers, 
Sufpendez-y ces armures fanglantes , 

Et fongez à quel prix Mars vous vend fes lauriers.' 

Dans les champs du carnage aflez long-temps la 
foudre - . 

S’élança de vos mains , 

Notre bonheur , amis , doit lui feul vous abfoudre 
De vous être baignés dans le fang des humains. 

Joignez aux palmes de la' gloire , 

Le myrte amoureux des banquets , 

Les plaifirs touchants de la paN , 

Sont l’heureux fruit de la viétoire. 

SS fr - , .-= === ^~r= Kg 

AUTRE SCOLIE 

A UN ÉTRANGER. 

Etranger , viens t’afleoir aux pieds de ces coteaux, 
( t) V ois la fraîcheur qu’on y refpire , 

Viens , ton corps affaiflé demande un doux repos. 
De fon fouffle léger le gracieux zéphire 
Agite mollement la feuille des ormeaux. 


. ( i ) La trente-deuxième Ode d’Anacréon , n’eft qu’une 
imitation de cette Scolie , mais fupérieure à fon original» 
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Cette fontaine tranfparente , 

Invite à s’approcher de fes tranquilles eaux ) 

Vois quel afyle fe préfente. 

Des rayons du Soleil il tempère l’ardeur , 

Il étanche la foif ardente 
Et rend la force au Voyageur. 

. i 

Au pouvoir de Vénus, fi tu n’es point rebelle i 
* Tu peux relier dans ce féjour : 

Cet afyle .connoît l’Amour; 

Mais ce n’eft que l’Amour fidelle. 



EPITAPHE 

. « 

DE JAVOTTE, 

' l , * 

Petite Chienne qui appartenait à Madame d» 
B O U HD I C. 4 ) 

Javotte, au regard effronté, 

Repofe enfin dans la nuit éternelle. 

Sans celle elle a jappé , fauté , 

Mordu tout le monde autour d’elle. 

Mais fa beauté couvroit tous fes défauts. 

Le moineau de Lesbie , à côté des héros ÿ 
Brave les fiècles & l'envie. 

Javotte , en quittant cette vie 
A des droits à ce fcyt brillant 
Car fa maîtrefle , aux grâces de Lesbie,' 

Unit l’efprit de ion amant. 

M. Augufie Gaude, 
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VERS 

D'U N E DAME 


A fort mari qui revenoit de Corfe, . 


Me s regards ne cherchent plus rien 
Ils n’envioient que ta préfence , 

Et ton cœur va payer au mien 
Les longues dettes de l’abfence. 

Tu reviens enfin* près de moi, 

Et les jeux , le bonheur tranquille , 
Reviennent encor avec toi 
Habiter ce champêtre afyle. 


» 


Quitter l’objet de fcs amours , 
Üf C’eft fe l'éparer de foi-même ; v 
Un héros tient d’autres difcours. 
Mais je fuis époufe & je t’aime ; 
Sans toi les jours les plus fereins 
Sont obfcurcis par la triftefTe , 

Ils s’éteignent dans les chagrins , 
Et font perdus pour la tendrefle. 


Je fais bien que du jeune amour 
Le temps jaloux brife les armes ; 

Je fais que ce Dieu , chaque jour , 
Dérobe a mon fr®nt quelques charmes ; 
Le temps çft l’efpoir des Guerriers , 

Et le temps eft l’effroi des belles , 

Il rend plus beaux de vieux lauriers ^ 

Et flétrit les rofes nouvelles. _ • 

Mais , s’il a détruit mes appas , 


....J 
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S’il nous ravit l’enfant volage , 

L’amitié qui vient fur fcs pas , 

Des hivers ne craint point l’outrage : 

Qu’elle a de grâces & d’attraits j 
Oublions l’amour qui s’envole , 

S’il caufe , en fuyant , nos regrets , 

Sa fœur nous refte & nous confole. 

Vois tes ënfans à tes côtés ! 

Vois ton époufe fatisfaite 1 
Et dis-nous quelle volupté , 

Quel autre bien ton cœur fouhaite ? 

Les Dieux te donnent à-la-fois 
Tout ce qui flatte & ce qui brille , 

La gloire t’attend chez les Rois , 

Et l’amitié dans ta famille. 

y 

Amitié , fais luire fur nous 
Un ciel pur , des jours fans nuage , 

Viens de tes rayons les plus doux 
Éclairer le foir de notre âge. 

Le cœur fe nourrit de tes feux , 

11 s’ufe au flambeau de ton frère ; 

Dans fes bras on meurt plus heureux , 

Dans les tiens la vie eft plus chàre. 

Madame 'la Comtejfe DE T, 
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E P I T R E 

AUX GRACES. 

O vous , qui parez tous les âges , 
Tous les talens, tous les efprits » 

V ous , dont le temple eft à Paris , 

Et quelquefois dans les villages; 

Vous, que les plaifirs & les ris 
Suivent en fecret chez les fa^es ; 
Grâces, c’eft à vous que j’écris. 
Fugitives ou folitaires , 

La foule des efprits vulgaires 
Vous cherche fans celle &. vous furt. 
Aulîi fimples que les bergères , 

Le goût vous fixe & vous conduit. 
Indifférentes & légères , 

Vous échappez à qui vous fuit. 

Venez dans mon humble réduit. 

Vous n’y ferez point étrangères : 

Rien ne peut y blelTer vos yeux. 

Votre frère eft le feul des Dieux , 

Dont vous verrez chez moi l’image. 
Dans fon carquois brille un feul trait , 
Et dans fa main eft le portrait 
De celle qui fut votre ouvrage. 

V enez donc , fœur du tendre amour , 
Eclairer ma retraife obfcure ; 

Venez enfemble, ou tour-à-tour , 

Et du pinceau de la nature 
Achevez l’heureufe peinture 
Que je vous confacre en ce jour. 

Vos bienfaits, charmantes DéclTes , 
Sont prodigués dès le berceau. 
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Et jufques au bord du tombeau 
Vous vous confervez vos richefles. 

Vous élevez fur vos genoux 
Ces enfans fi vifs & fi doux. 

Dont le front innocent déploie 
La candeur qu’ils tiennent de vous , 

Et tous les rayons de la joie. ' 

Vous aimez à vivre avec eux, 

Vous vous jouez dans leurs cheveux 
Pour en parer la négligence. 

Compagnes de l’aimable enfance , 

Vous préfidez à tous fes jeux , 

Et de cet âge trop heureux 
Vous faites aimer l’ignorance. 

L’amour , le plaifir , la beauté , 

Ces trois enfans de la jeunefle. 

N’ont qu’un empire limité , 

Si vous ne le fuivez fans celle. 

L’Amour , à travers fon bandeau , 

V oit tous les défauts qu’il nous cache , 

Rien à fes yeux n’eft toujours beau ; 

Et quand de vos bras il s’arrache • 

Pour chercher un objet nouveau , 

Vos mains rallument fon flambeau , 

• Et ferrant le nœud qui l’attache. 

Bien plus facile à dégoûter , 

• Moins délicat & plus volage , 

Le plaifir fe lairte emporter 
Sur l’aile agile du bel âge ; 

Il dévore lur fon partage 
Tous les inftans fans les compter : 

» Vous feules lui laites goûter 
Le befoin qu’il a d’être fage. 

Par-tout où brille votre image , 

Le goût le force à s’arrêter , 

Et la confiance eft fotre ouvrage : 

Sans vous que feroit la beauté ? 

C’efi par les grâces qu’elle attire ; 


t 
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C’eft vous qui la faites fourire ; 

Vous tempérez l’auftérité 
Et la rigueur de fon empire. 

Sans votre charme fi vanté , 

Qu’on fent & qu’on ne peut décrire 

Sa froide régularité 

Nuiroit ’à la vivacité 

Des défus ardents qu’elle infpire : 

Le Dieu d’Amour n’eft qu’un enfant ; 
Il craint la fierté de ces Belles 
Qui foulent d’un pied triomphant 
Les fleurs qui naiflent autour d’elles. 
Par vous l’amant ofe efpérer 
De faifir l’inftant favorable : 

C’eft vous qui rendez adorable 
L’objet qu’on craignoit d’adorer. 
Qu’il eft doux de trouver aimable 
Ce qu’on eft contraint d’admirer ! 

Les Belles qui fuivent vos traces 
Nous ramènent à leurs genoux. 
Junon, après mille difgraces. 

Après mille tranfports jaloux , 
Enchaîne fon volage époux 
Avec la ceinture des Grâces. 

L’air , la démarche , tous les traits , 
L’efprit , le cœur , le caraélère 
Ont emprunté de vos attraits 
Le talent varié de plaire. 

La Nymphe qui craint un regard , 
Et qui pourtant en eft émue ; 

La Naïade qui par hafard 
Nous laifle entrevoir qu’elle eft nue ; 
La Vendangeufe qui fourit 
Au jeune Sylvain qu’elle enivre , 

Et lui fait lentir que pour vivre 
L’enjoûment vaut mieux que l’efprit; 
De l’amour , vi élimé rebelle , 

La fiçudeufe , qui dans un coin 
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Semble fuir I’Afnant qu’elle appelle 

g ui , plus fenfible que cruelle , 
émit de fentir le befoin 
De le biffer approcher d’elle; 

La Reveufe , dont la langueur 
La rend encore plus touchante 
Qui fe plaint- d’un mal qui l’enchante. 
Dont le remède eft dans fort cœur; 

La Coquette qui nous attire 
Quand nous croyons la dédaigner , 

Et qui ( pour furement régner ) 

Semble renoncer à l’empire ; 
L’Amante, qui dans fon ardeur, 

A de l’amour fans indécence. 

Et qui fait à chaque faveur 
Faire revivre l’innocence ; 

La Beauté , dont les yeux charma*nts 
Donnent les defirs fans ivreffe , 

Qui , fans refroidir fes amans , 

Leur fait adorer fa fageffe t 
La fineffe fans fauffeté , 

La fageffe fans pruderie , 

L’ènjoûment fans étourderie; 

Enfin la douce volupté 
Et la touchante rêverie , 

Un gefte, un fourire, un regard, 

Ce qui plaît fans peine & fans art , 
Sans excès , fans airs , fans grimaces , 
Sans gêne , & comme par hafard , 

Eft l’ouvrage charmant des Grâces. 

Ceffez donc de vous alarmer , 

Vous à qui la pâture avare 
Accorda le bienfait d’aimer , 

Et refiffa le don plus rare , 

Le don plus heureux de charmer. 

De l’Amour touchante vi&ime, 

Foéfies. Tom. III. jç 
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O vous, qu’il bleffe & fuit toujours j 
Les Grâces offrent leurs fecours 
Aux cœurs malheureux qu’il opprime : 
Allez encenfer les afttels 
De ces charmantes immortelles : 

A votre retour les mortels 
Vous compteront parmi les belles ; 

Et les amours les plus cruels 

Vous ferviront fou vent mieux qu’elles. 

Chantez, malgré le vol des ans. 

Les Grâces fuivent tous les âges ; 

Elles réparent leurs outrages, 

Et fement les fleurs du printemps 
Sur l’hiver paifible des lages. 

Ainfi le vieux Anacréon 
Orna /a brillante vieillefle 
Des Grâces que dans fa jeuneffe 
Chantoit l’amante de Phaon. 

De leurs célèbres bagatelles 
Le monde encore eut occupé. 

La Mort de l’ombre de fes ailes , 

N’a point encore enveloppé 
Leurs chanfonnettes immortelles. 

Le feul efprit & les talens 
N’éternifent pas nos merveilles : 

L’oubli , qui nous fuit à pas lents 
Fait périr le fruit de nos veilles. 

Rien ne dure que ce qui plaît , 

L’utile doit être agréable; 

Un Auteur n’eft jamais parfait 
Quand il néglige d’être aimable. 

Martyrs illuftres de CJio , 

Vous , dont la plume infatigable 
Nous enrichit & nous accable , * 
Voyez de vos in-folio 
Quel eft le fort inévitable : ■> 

Dans l’abyme immenfe du temps 
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Tombent ces recueils importants 
D’hiftoriens , de politiques , 
D’interprètes & de critiques % 

Qui t<^ , au mépris du bon fens , 
Avec les livres Germaniques, 

Se perdent dans la nuit des ans. 

La mort dévore avec furie 
Les grands monumens d’ici-bas ; 
Mais le plaifir , qui ne meurt pas 
Abandonne à fa barbarie 
Les annales des potentats. 

Et tout bon livre qui l’ennuie , 
Pour fauver & rendre à la vie 
L’heureux Chantre de Ménélas 
Et le tendre Amant de Lesbia. 

La mort n’épargna dans Varmn 

S ue le titre de favant homme : 
ais les grâces de Cicéron 
Tirèrent des cendres de Rome 
Et fes ouvrages & Ion nom. 

Je ne fais par quelle aventure 
Quelques ouvrages de pédant 
Ont pu percer la nuit obfcure 
Où tombent tout livre excédant : 
Mais je fais bien , en attendant , * 
Que c’eft toujours contre! nature 
Qu’arrive un pareil accident. 

Les Grâces feules embelliflent 
Nos efprits ainfi que nos corps ; 
Et nos talens font des refforts 
Que leurs mains légères pcliflent. 
Les Grâces entourent de fleurs 
Le fage compas D’Uranie , 

Donnât le charme des couleurs 
Au pinceau brillant du Génie , 
Enl'eignent la route des cœurs 
A la touchante mélodie , 

Et prêtent des charmes aux pleurs 
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Que fait verfer la Tragédie. 

Malheur à tout efprit groflier , 

A Pâme do, bronze & d’acier 
Qui les méprife & les ignore ! 6 
Le cœur, qui les fent, les adore, 
Et peut feul les apprécier. 

Mais vous , filles de la nature , 

Qui fîtes l’amour des mortels , 

Ne fouffrez pas qu’on défigure 
Vos ouvrages fur vos autels. 
Parodiez aux yeux des impies , 

Qui, fans craindre votre courroux , 
Nous offrent de froides copies , 
Qu’ils nous font adorer pou? vous. 
Venez difliper l’impofture ; 

Daignez reparaître au grand jour: 
Nous apprendrons votre retour , 

Et par le cri de la nature , 

Et par les tranfports de l’Amour. 


Le C. de B. 



/ 
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LE MARDI-GRAS, 

CHANSON. 

Sur l’air : Du haut ert bas , &«. 

. Du mardi-gras , 

C’eft aujourd’hui la fainte orgie ; 

Du mardi-gras; 

Aipis égayons ce repas ; 

Que la chanfoft , que la faillie 
Se fente un peu de la folie 
Du mardi-gfas. 

Que tê ntfter 
Anime l'incarnat de Flora , 

Que ce neélar 
Réhaulle l’éclat de Sênar , 

Et ce foir l’époux qui l'adore, 

L'embellira t>i§n mieux encore, 

Que ce neéiar. 

L'Auteur h fa femme. 

Du vieux Titon 

L’Epoufe aufli tendre qu’aimable 
Du vieux Titon, 

L’avoit rajeuni , ce dit-on ; 

Tes yeux rendent l’effet croyable,' 

Ils ont réalifé la fable 
Du vieux Titon. 

* v . . 

O mes amis , ' 

Demain l’églife en mère tendre , 

K hj 
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O mes amis , 

Doit nous dire à chacun , jouis. 

Car tu retourneras en cendre , 

C’eft dans ce fens qu’il faut l’entendre , 

O mes amis. 

Aimer eft tout : 

Qu’amitié foit toujours des nôtres ; 

Aimer eft tout ; 

Qu’elle tienne ici le haut bout. 

Mes enfans , dit l’un des apôtres 
Aimez-vous bien les uns les autres ; 

Aimer eft tout.. 

Le vieux chanteur j 
S’il a plu par bonne fortune j 
Le vieux chanteur 
En demande un prix bien flatteur: 

C’eft de ces dames que chacune , 

Embrafle deux fois plutôt qu’une , 

Le vieux chanteur. 

Saurin: 

=5 -.^# 3 

LE BON MARI. 

Qu’un autre dans des vers pompeux, 

Épris des ardeurs d’une amante , 

Célèbre l’amour & fes feux ; 

Moi , c’eft ma femme que je chante. 

Riez-en tant qu’il vous plaira , 

Vous qui volez de belle en belle; 

La critique ne fervira 

Qu|à me rendre encor plus fidelle. 


PoiSlES DIVERSES.’ 

Je fais qu’à préfent les époux 
Se font un jeu de l’inconftance , 

Et que le lien le plus doux 
Eft filé pat* l'indifférence. 

En dépit de tous les raideurs , 

Et de la nouvelle méthode , 

Je ne renonce point aux mœurs , 
Afin de me mettre à la mode. 

Irai-je , manquant à l’honneur , 
Tromper une jeune innocente , 

Et flétrir d’un icuffle impofteur 
L’écla^ d’une rofe naiffante ? * 

. Irai-je féduire le cœur 
De quelque mère refpeétable ,' 

Et lui promettre le bonheur 
Pour prix d’une flamme coupable ? 

Irai-je ramper fous la loi 
De quelque Vénus mercenaire, 

Dont l’ardeur s’allume pour moi. 

Et croît en raifon du falaire ? 

Loin d’ici , criminels défirs , 

Qui charmez l’aveugle jeuneffe? 

Je fuirai toujours les plaifirs , 

Que l’on obtient par la richeffe. 

Et vous , qui m’appelez Caton , 
Brillants prôneurs du bel ufage , 

N’en dépl^ife à votre bon ton , 
J’abhorre le libertinage. 

Content dans mon réduit obfcur , 
Vous n’excitez point mon envia; 

Kiv 
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Conserver fon cœur toujours pur 
Eft le premier bien de la vie. 

Un rien pour vous en un* moment 
Eft la fource de mille alarmes ; 

Mais chez ndüs , c’eft le fentiment 
Qui feul y fait verfer des larmes. 

Je pleure fouvent, quand je vois 
Mon fils amené par fa mère , 

Et quand j’entends fa foible voix 
Bégayer le nom de fon père. 

Nous pleurons fur le malheureux , 
Qui , gémiiïant dans l’indigence , 
S’apperçoit de l’air dédaigneux 
Que vous infpire fa préfence. 

• 

Mais vous perdez à m’écouter 
Un temps bien précieux fans doute ; 
Je ne veux plus vous arrêter , 

Je fens trop ce qu’il vous en coûte. 

Pourfuivez, charmants féduéleurs f 
Captivez la brune & la blonde , 

Et vantez-vous bien des faveurs 
Que l’on accorde à tout le monde. 



* • 
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Poésies diverses; 
ffi fB». , >»Cflteg_l!!== 

L’AMOUR MATERNEL. 

V.E.S repofer contre mon cœur , 

O mon aimable Céfaiine ; 

A faire long-temps mon bonheur. 

Sans doute le ciel te dcfline. 

M’arrive-t-il quelques chagrins , 

En t’embraflant , je les oublie ; 

Je n’aurai que des jours fereins. 

Si j’ai ma fille pour amie. 

Déjà docile à la leçon 
Què je règle fur ta foibîefle , 

Si tu méconnois la raifon. 

Tu connois au-moins la tendrefle ; 

Un baifer , un air férieux , 

Te punit, ou te récompenfe ; 

Mais tu dois lire dans mes yeux , 
Combien je crains la pénitence. 

Que tous les Dieux jonchent de fleura 
Ta longue & brillante carrière ; « 

Mais fi tu verfois quelques pleurs , 

Ne les cache pas à ta mère ; 

Garde-toi de difl&muler j 
M’ôter, lorfque je t’en conjure. 

Le plaifir de te confoler , 

C’elt un vol fait à la nature. 

Si d’avoir quelques légers torts , 

Tu te fentois jamais capable , 

Pourquoi me taire tes remords ? 

Qui fe répent eft moins coupable. 

Songes que mon unique bien 
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Eft ton entière confiance ; 

Que chez une mère, il n’eft rien 
Qui ne foit pardonné d’avance. 

Peut-être l’amour une fois 
Soumettra ton ame novice ; 

C’eft fur-tout l’inftant où je dois % 

Te préferver d’un long' fupplice : 

A fon cœur plutôt qu’à fes traits 
Choifis celui qui te mérite ; 

Les vertus ne paflcnt jamais. 

Et la beauté paffe bien vite. 

Si par raifon ou par devoir 
Il falloit étouffer ta flamme. 

S’il falloit céder au pouvoir 
Du public tyran qui nous blâme ; 
Mieux que moi qui peut t’écouter ? 

Un cœur tendre lent par lui-même 
Tout ce qu’il doit nous en coûter 
Pour ne pas aimer qui nous aime. 

Soit que tu lui donnes ton cœur. 

Soit qu’il réfifte à ta tendreffe. 

Être trahie eft un malheur , 

Mais tromper eft une baffeffe. 

Hélas ! il eft plus d’un cœur faux : 
Rappelle-toi , fille trop chère , 

Qu’on peut oublier tous les maux. 
Excepté ceux qu’on a fu faire. 

Des chagrins qu’offre l’avenir , 
Éloignons le trifte préfage ; 

Hâte-toi plutôt de jouir 

Des pîaifirs qu’on goûte à ton âge ; 

Mais pour prix des foins que je prends J 
Mère à ton tour, qu’il te fouvienne 
De répéter à tes enfàns 
Combien tu chériffoisMa tienne. 


MaRSOLLIER DE VlVETIERES.’ 
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LES CHARMES 

DE L'AMITIÉ. 

Tu plains mes jours troublés par tant d’orages ; 
Mes jours affreux, d’ombres environnés; 

Va , les douleurs m’ont mis au rang des fages , 
Et la raifon fuit les infortunés. 

v 

I 

A tous les goûts d’une folle jeuneffe , 
J’abandonnai l’effor de mes défirs : 

A peine , hélas ! j’en ai fenti l’ivreffe , 

Qu’un prompt réveil a détruit mes plaifirs. 

Brûlant d’amour & des feux du bel âge , 
J’idolâtrai de trompeufes beautés ; 

J’aimois les fers d’un fi doux efclavage ; 

En les brilânt je les ai regrettés. 

J’offris alors aux filles de mémoire , 

Un fugitif de fa chaîne échappé : 

Mais je ne pus arracher à la gloire. 

Qu’un vain laurier que la foudre a frappé. 

Enfin , j’ai vu de mes jeunes années , 

L’aftre pâlir au midi de fon cours: 

. Depuis long-temps la main des deftiriïes 
Tourne à regret le fufeau de mes jours. 

Gloire , p’aifirs , cet éclat de la vie , 

Bientôt pour moi tout s’eft évanoui. 

Ce fonge heureux , dont l’erreur m’eft ravie 
Fut trop rapide , & j’en ai peu joui. 

K vj| 
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Mais l’amitié fait, par fon éloquence® 
Calmer des maux qu’elle aime à partager ; 

Et chaque jour ma pénible exiftence 
Devient près d’elle un fardeau plus léger. 

Jufqu’au tombeau , fi fon appui me refte , 

Il eft encor des plaifirs pour mon cœur ; 

Et ce débris d’un naufrage funefte , 

Pourra lui feul me conduire au bonheur. 

Quand l’infortune ôte le droit de plaire, 
Intéreffer eft le bien le plus doux ; 

Et l’amitié nous eft encor plus chère.; 

Lorfque l’amour s’envole loin de nous. 

Co LARDE AU. 

BONSOIR 

* • 

D'un vieux Mari à Ja jeune Femme. 

Bon foir , ma jeune & belle amie ; 

Il eft minuit, féparons-nous. 

Je fuis fi vieux! vous fi jolie ! 

Ce n’eft pas l’inftant d’être époux. 

A minuit, cachez-moi vos charmes, 

Je cramdrois d’outrager l’amour ; 

Depuis que j’ai perdu fes armes , 

Mon bonheur pafle avec le jour. 

A mon âge , avec un cœur tendre , 

Si l’on peut encor bien rêver , 

Qu’un fonge heureux vienne m’apprendre 
Ce que vous devez me cacher. 


.. 1 
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Demain , vous revoyant plus belle , 

Et me rappelant mon erreur , 

Je me dirai : oui , -c’étoit elle , 

Et j’ai tonnu le vrai bonheur. 

\ 

O vous , ma femme & mon amie 
Que je ne puis affez chérir ; 

Il faut dans l’hiver de ma vie , 

Il faut ou rêver ou mourir. 

^ . . 1 "■ -.j. , y gg 

LE LENDEMAIN, 

A ÉLÉONORE. 

Enfin , ma chère É'éonore , 

Tu l’as connu , ce péché fi charmant , 

Que tu craignois, même en le délirant ; 

En le goûtant , tu le craignois encore. 

Eh bien , dis-moi : qu’a-t-il donc d’effrayant ? 
Que laifle-t-il après lui dans ton aine? 

Un léger trouble , un tendre fouvenir , 
L’étonnement de fa nouvelle flamme, 

•Un doux regret, & fur-tout un défir. 

Déjà la rofe aux lis de ton vifage , 

Mêle fes brillantes couleurs; 

Dans tes beaux yeux , à la pudeur fauvage 
Succèdent les molles langueurs, 

Qui , de nos plaifirs enchanteurs , 

Sont à-la-fois la fuite & le prélàge. 

Déjà ton fein doucement agité , • 

Avec moins de .timidité, 

Repcuffe la gaze légère 
Qu’arrangea Ta main d’une mère j 
Et que la main du tendre Amour, 

Moins diferète &. plus familière , 
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Saura déranger à fon tour: . 

Une agréable rêverie 
Remplace enfin cet enjoûment,' 

Cette piquante étourderie , * 

Qui défefpéroicnt ton amant : 

Et ton ame plus attendrie , 

S’abandonne nonchalamment 
Au délicieux fentiment 
D’une douce mélancolie. 

Ah ! laiflons nos trilles cenfeurs' 

Traiter de crime abominable , 

Le feul charme de nos douleurs , 

Ce plaifir pur , dont un Dieu favorable 
Mit le germe dans tous les cœurs. 

Ne crois pas à leur impofture : 

Leur zèle barbare & jaloux 
Fait un outrage à la nature; 

Non , le crime n’ell pas fi doux. 

M. U Chev. de Parny.' 
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L’AMITIÉ, 

CONSOLATION DE LA VIEILLESSE. 

Quand la vieilleffe commence , 

La douceur de foupirer 
EU l’unique jouilïance 
Qu’il foit permis d’ofpérer. 

L’amour fuit: l’amitié tendre 
Ofe. alors lui ralTembler , 

Mais trop peu pour rien prétendre 
Affez pour nous confoter. 

Adieu , folle & douce ivreffe , 

Que je pris pour le bonheur. 
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Peus des fens dans ma ieungffe ; 
Il me relie encore un cœur. 

Que celle à qui je le donne 
Daigne en approuver l’ardeur,' 

Je dirai : mes jours d’automne • 
Ont encor quelque chaleur. 

Pour l’amour tout cil martyre 
Enthoufiafme ou fureur ; 

Pour l’amitié qui foupire. 

Tout elVplaifir & faveur. 

Églé règne fur mon ame. 

Sans en troubler le repos; 

Et mes défirs & ma flamme 
N’alarment point mes rivaux. 

Je la verrai pourfuivie 
Par la foule des amours; 

_ Et le déclin de ma vie ■ 

Jouira de fes beaux jours. 

Tel , fur la tige inclinée , 

Un vieux chêne de cgpt ans 
Croit renaître chaque année 
Avec les fleurs du printemps. 


EgSg - ■ 

'LA FAUVET 

Cœurs fenfibles , cœurs fidellss 

8 ui blâmez l’amour léger , 
îflez vos plaintes cruelles ; 
Eft-ce un crime de changer ? 

Si l’amour porte des ailes , 
N’eft-ce pas pour voltiger i 


13? 


Moreau. 
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Le papiion , de la rofe 
Reçoit le premier foupir ; 

Le foir, un peu plus éclofej 
Elle écoute le zéphir. 

Jouir de la même chofe , , 

C’eft enfin ne plus jouir. 

Apprenez de ma Fauvette 
Qu’on fe doit au changement; 

Par ennui d’être feulette , 

Elle eut Moineau pour amant. » 

C’eft furement être adroite. 

Et fe pourvoir joliment. 

Mais Moineau fera-t-il fage? 

* Voilà fauvette en fouci : 

S’il changeoit Dieux ! quel dommage l 

Mais Moineaux aiment ainfi. 
Puifqu’Hercule fut volage, 

Moineaux peuvent l’être aufiï. 

Vous croiriez £uc la pauvrette 
En regrets fe conluma : 

Au village une fillette 
Auroit ces foiblefles-là ; 

Mais le même jour Fauvette 

Avec Pinçon s’arrangea. , * 

Quelqu’un blâmera peut-être 
Le nouveau choix qu’elle fit ; 

Un jafeur, un petit-maître 

C’eft pour cela qu’on le prit. 

Quand on fe venge d’un traître ÿ 
Peut-on faire trop de bruit ? 

Le Moineau , dit-on fit rage ; 

C’eft là le train d’un amant ; 
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Aimez bien , il fe dégage ; 

N’aimez pas , il eft confiant. 

L’imiter , c’eft être iage ; 

Aimons , 8c changeons fouvent. 

La Marquife d’AntreMONT. 
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LAURE. 

Laure eft bien jeune-, & pourtant mî féduit; 

C’eft l’adolefcence des Grâces. 

Déjà l’amour s’eft fixé fur fes traces 
Mais l’innocence habite fon efprit. 

La gaîte feule excite fon fourire, 

Et l’on y cherche en vain quelque chofé de mieux ; 
CVft une fleur qui brille à tous les yeux 
Sans diftinguer celui qui la délire. 

Il eft donc vrai , Laure n’eft qu'un enfant ! 
Son regard brûle , 6c c’eft à peine 
L’éclair leger d’une flamme incertaine 
Qui vient de naître 6c s’éteint à l’inftant. 

Rien ne l’émeut , 6c pourtant tout l’étonne. 

Elle a quelque capiice 6c jamais de dépit. 

On veut lui plaire , ôc la raifon prol’crit 
Tous les moyens que le défir ordonne. 


Dans fes propos on voit cette bonté 
Dont !e ton rcffcmble à l’air tendre : 

Mais fon efprit a pu lcul nous entendre ; 

Son cœur encor n’a jamais écouté. 

Dieux ! fi j’ofois !.... dans ce lieu folitaire 
Laure me fuit fans crainte, 6c je ne réponds poinf 
QuMle n’apprenne à la fin fur ce point 
Tout ie danger que court une bergère. 

M. Augufte G AUDE, 
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AU LIT DE MYRTHÉ. 

O lit charmant ! oh ma Mirthé 
Dort en paix, quoique fans défenfe; 
Temple lecret de la beauté, 

Va, ne. crains rien de ma préfence: 

Je puis trouver la volupté 
Au fein même de l’innocence. 

Laifle-moi pofer cette fleur 
Au chevet de ma bien-aimée ; 

Qu’elle en refpire la fraîcheur. 

Et qu’une vapeur embaumée 
Prete une nouvelle douceur 
A fon haleine parfumée. 

O fommeil! laifle-moi jouir 
Du calme heureux où tu la plonges; 

Laifle mon image s’unir 

Aux tendres erreurs de fes fonges ; 

Et que , fans avoir à rougir , 

Elle fe plaife à leurs menlonges. 

Mais quel tranfport en ce moment 
Agite mon ame attendrie ? 

Dieux ! pour qui ce foupir charmant , 

Qui meurt fur fa bouche fleurie ! 

O ma Myrthé l c’eft ton amant 
Qui fait ta douce rêverie. 

Que tu dois me voir amoureux 
Dans ce fonge qui te carefle 1 
Mais un fonge , au gré de mes vœux l 
Te peindroit-il donc ma tendreffe. 
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Lorfqua moi-même je ne peux 
T’en exprimer toute l’ivrefle ? 

Si, jufqu’au retour du foleil,. 
Refpirant l’air qu’elle refpire, 

Pofois ici de fon fommeil 
Partager l’aimable délire ! 

Si je pouvois à Ton réveil 
Surprendre fon premier fourire ! 

Mais non, de ces vœux indifcrets 
Loin de moi l’ardeur égarée. 

Dors , ma Myrthé , repofe en paix 
Qu’en cette retraite facrée 
Tout foit pur comme tes attraits. 
Timide comme ta penfée. 

S’il m’en coûte quelques foupirs 
A m’arracher de ta préfence. 

Je n’y perds pas tous mes plaifirs : 
Sans oftenfer ton innocence , 
J’emporte avec moi mes défirs 
Et les douceurs de l’efpérance. 
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ELEGIE. 

Calme des fens , paifible indifférence % * 
Léger fommeil d’un cœur tranquillifé , 
Def'cends du ciel, éprouve ta puillance 
Sur un amant trop long- temps abufé. 

Mène avec toi l’heureufe infouciar.ce , 

Les plaifirs purs qu’autrefois j’ai connus , ’ 
Et le repos que je ne trouve plus j 
Mène fur-tout l’amitié confolante 
Qui s’enfuyoit à l’afpeél des amours , 

Et des beaux-arts la foule intéreflante , 

Et la raifon que je craignois toujours. 

Des paflions j’ai trop lenti l’ivreffe ; 

Porte la paix dans le fond de mon cœur. 
Ton air terein rdlemble à la faaefie , ' 

Et ton repos eft prefque le honneur. 

11 oft donc vrai , l’amour n’cft qu’un délire 1 
Le mien fut^ long , mais enfin je refaire , 

Je vais renaître : &. mes chagrins paftés , 
Mon fol amour , les pleurs que j’ai verfés , 
Seront pour moi » comme un fonge pénible 
Et douloureux à nos fens éperdus , 

Mais qui , fuivi d’un réveil plus paifible , 

* Nous laifTe à peine un fouvenir confus. 


M. le Chev. de Parny , 1 
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ÉLÉGIE. 


IL eft temps , mon Éléonore , 

Oe mettre un terme à nos erreurs; • 

Il eft temps d’arrêter les pleurs 
Que l’amour nous dérobe encore. 

Il difparoît l’âge fi doux. 

L’âge brillant de la folie ; 

Lorfque tout change autour de nous. 
Changeons , 6 mon unique amie ! 

D’un bonheur qui fuit fans retour 
Celions de rappeler l’image ; 

Et des pertes du tendre amour 
Que l’amitié nous dédommage. 

3 e quitte enfin ces triftes lieux 
Où me ramena l’efpérance. 

Et l’Océan entre nous deux 
Va mettre un intervalle immenfe. 

Il faut même qu’à mes adieux 
Succède une éternelle abfence : 

Le devoir m’en fait une loi. 

Sur mon deftin fois plus tranquille , 

Mon nom paffera jufqu’à toi. 

Quel que loit mon nouvel afyle , 

Le tien parviendra jufqu’à moi. 

Trop heureux , fi tu vis heureufe I 
A cette abfence douloureufe 
Mon cœur pourra s’a^outumer t 
Mais ton image va me fuivre ; 

Et fi je cefle'de t’aimer. 

Crois que j’aurai ceffé de vivre. 

Le même '. 



* 
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É'PITRE 

SUR LA PARESS 

A M. DE***' 

Censeur de ma chère parefle , 
Pourquoi viens-tu me réveiller. 

Au fein de l’aimable mollefTe 
Où j’aime tant à fommeiller ? 
Laiffe-moi , philofophe auftère , 
Goûter voiuptueufement 
Le doux plaifir de ne rien faire 
Et de penler tranquillement. 

Sur l’Hélicon tu me rappelles ; 

Mais ta Mufe en vain me promet 
Le fecours confiant de fes ailes 
_ Pour m’élever à fon fommet. 

Mon efprit , amoureux des chaînes 
Que lui préfente le repos, ' 

Frémit des veilles & des peines 
Qui fuivent le Dieu de Délos. 
Veux-tu qu’héritier de* la plume 
Des Malherbes , des Delpréaux , 

Dans mes vers pompeux je rallume • 
Le feu qui fort de leurs pinceaux? 

Ce n’eft* point à ^humble colombe 
A fuivre l’aigle dans les deux. 

Sous les grands travaux je* fuccombe : * 
Les jeux & les ris font mes Dieux. 
Peut-être d’une voix légère. 

Entre l’amour Si les buveurs , 

J’aurois pu vanter à Glycère 
Et mes larcins & fes faveurs ; 


G, 
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• Mais la Suze , la Sablière , 

Ont cueilli les plus belles fleürs , 

Et n’ont lailfé dans leur carrière , 

Que des Narcifles fans couleurs» * 

Pour éternifer fa mémoire , 

On perd les momens les plus doux: 
Pourquoi chercher fi loin la gloire ? 

Le plaifir eft fi près de nous ! 

Dites-moi , Mânes des Corneilles , 

Vous qui, par des vers immortels. 

Des Dieux égalez les merveilles , 

Et leur difputez les autels , 

Cette couronne toujours verte, 

Qui pare vos fronts triomphants. 

Vous venge-t-elle de la perte 
De vos amours , de vos beaux ans ? 

Non , vos chants , trille Melpomène , 

Ne troubleront point mes loifirs : 

La gloire vaut-elle la peine 
Que j’abandonne les plaifirs ? 

Ce n’eft pas que , froid Quiétifte , 

Mes yeux fermés par le repos 
Languilfent dans une nuit trille , 

Qui n’a pour fleurs que des pavots ; 
Occupé de riants menfonges , 

L’amour interrompt mon lommeil ; 

Je palfe de fonges en fonges , 

” ? Du repos je vole au réveil. 

Quelquefois pour Eléonore , 

Oubliant fon oifiveté. 

Ma jeune Mufe touche encore 
Un luth que l’Amour a monté ; 

Mais elle abandonne la lyre , 

Dès qu’elle ell prête à le lafler ; 

Car enfin, que fert-il d’écrire? 

N’ell-ce pas afiez de penfer ? 

Le C. de B. 
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IMITATION 


DE S A P H O. 

Elle engage Athis a fe couronner de fleurs , 
à V exemple des viâimes prêtes à être facri- 
fiées. Ell^ la loue aujfi fur fa beauté (l). 

Délices de mon cœur, charme de mes regards,' 
Athis! viens couronner de ces rofes naiflantes 
Ce front fi gracieux , & les trefles mouvantes 
De tes cheveux dorés , négligemment épars. 

Quelle aimable pudeur t’anime ! 

Cueille de tes doigts délicats 
La douce violette &. le tendre lilas.' 

t 

Tu fais que la jeune viélime , 

Le front paré de fleurs , en eft plus chère aux Dieux. 
Nous aurons pour autel ces diferètes fougères. 
Où mon bonheur va m’élever aux cieux. 

Enlace autour de toi ces guirlandes légères ; 
Panche-toi fur mon fein , tourne vers moi les yeux : 

Que ta rougeur me plaît ! que ces lèvres font belles ! 

Ce teint charmant ne cède point aux fleurs. 
.Vas, malgré tout l’éclat de leurs vives couleurs, 

Il eu encore plus brillant qu’elles. 


(i) On a cru devoir lier les deux fragjnens dont cette 
Ode eft compofée. On s’eft allreint à fuivre l’original 
autant qu’il le falloit, pour faire connoître le goût grec 
' & la manière de Sapho. 

• DE 
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DE L’ÉGALITÉ DES CONDITIONS, 


‘Dis 


U R S. 


Tu vois, fage Arifton, d’un œil d’indifférence 
La grandeur tyrannique & la fière opulence; 

Tes yeux d’un faux éclat ne font point abufés. 

Ce monde eft un grand bal , où des fous déguifés 
Sous les rifiblesnoms d’éminence & d’altelfc, 
Penfent enfler leur être & hauffer leur baiTefle. 

En vain des vanités l’appareil nous furprcnd. 

Les mortels font égaux; leur mafque eft différent. 
Nos cinq fens imparfaits, donnés par la nature. 

De nos biens, de nos maux, font la feule rnelure. 

Les Rois en ont-ils fix? & leur ame & leur corps 
Sont-ils d’une autre efpèce ? ont-ils d’autres refforts ? 
C’eft du même limon que tous ont pris naiflance ; 
Dans la même foiblefle ils trainent leur enfance : 

Et le riche & le pauvre , & le foible & le fort , 

[Vont tous également des douleurs à la mort.. 

Et quoi , me dira-t-on , quelle erreur eft la vôtre ! 
N’eft-il aucun état plus fortuné qu’un autre? 

Le ciel a-t-il rangé les mortels au niveau? 

La femme d’un commis , courbé fur fon bureau , 
Vaut-elle une Princeffe auprès du trône aflife ? 
N’eft-il pas plus plaifant pour tout homme d’Eglife , 
D’orner fon front tondu d’un chapeau rouge ou verd. 
Que d’aller , d’un vil froc obfcurément couvert, 
Recevoir à genoux , après Iaude ou mâtine , 

De fon prieur cloîtré vingt coups de difcipline ? 

Sous un triple mortier n’eft-on pas plus heureux. 
Qu’un clerc enfeveli dans un greffe poudreux ? 

Non : Dieu feroit injufte , & la fage nature • 

Dans les dons partagés garde plus de mefure. 
Pocjies. Tom. ÏII, L 
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Penfe-t-on qu’ici-bas fon aveugle faveur 
Au char de la fortune attache le bonheur ? 

Un jeune Colonel a fouvent l’impudence 
!De paffer en plaifirs un Maréchal de France. 

Etre heureux comme un jRoi, dit le peuple hébété. 
Hélas! pour le bonheur que fait la Ma j cité ? 

En vain fur fes grandeurs un Monarque s’appuie. 

Il gémit quelquefois, & bien fouvent s’ennuie. 

Son favori fur moi jette à peine un coup d’œil. 
Animal compofé de bafTeue & d’orgueil , 

Accablé de dégoûts en infpirant l’envie , 
Tour-à-tour on t’encenfe & lion te calomnie. 

Parle, qu’as-tu gagné dans la chambre du Roi? 

Un peu plus de flatteurs &. d’ennemis que moi. 

Sur les énormes tours de notre obfervatoire 
Un jour en conlultant leur célefle grimoire. 

Des enfans d’Uranie un eflfaim curieux, 

D’un tube de cent pieds braqué contre les cieux , 
Obfervoit les fccrets du monde planétaire. 

Un rutlre s’écria, ces forciers ont beau faire. 

Les affres font pour nous , aufli-bien que pour eux. 
On en peut dire autant du fecret d’être heureux. 

Le fimple, l’ignorant, pourvu d’un inflinét fage. 

En efl tout auffi près , au fond de fon village. 

Que le fat important qui penfe le tenir. 

Et le trille favant qui croit le définir. 

On dit, qu’avant la boîte apportée à Pandore , 
Nous étions tous égaux; nous le fommes encore. 
Avoir les mêmes droits à la félicité , 

C’eft pour nous la parfaite &. feule égalité. 

Vois-tu dans ces vallons ces efclaves champêtres , 
Qui creufent ces rochers, qui vont fendre ces hêtres 
Qui détournent ces eaux, qui, la bêche à la main, 
Fertilifent la terre en déchirant fon fein ; 

Ils ne font point fermés fur le brillant modèle 
De ces pafteurs ga'ants qu’a chanté Fontenelle. 



Poésies diverses. 243 

Ce n’cft point Timarette, ôc le tendre Tircis , 

De rofes couronnés , fous des mirthes aflis , 

Entrela flans leurs noms fur l’écorce des chênes, 
Vantant avec efprit leurs plaifirs ôc leurs, peines : 

C’eft Pierrot , c’eft Colin , dont le bras vigoureux 
Soulève un char tremblant dans Un foffé bourbeux. 
Perrete au point du jour eft aux champs la première. 
Je les vois haletants, ôc couverts de pouflïère, 

Braver dans ces travaux , chaque jour répétés. 

Et le froid des hivers , ôc le feu des étés. 

Ils chantent cependant - , leur voix faufle 6c ruftique 
Gaîment de Pellegrin détonne un vieux cantique. 

La paix , le doux lommeil , la force , la fanté. 

Sont le fruit de leur peine ôc de leur pauvreté. 

Si Colin voit Paris , ce fracas de merveilles , 

Sans rien dire à fon cœur, aflburdit fes oreilles ; 

Il ne déflre point ces plaifirs turbulents ; 

Il ne les conçoit pas; il regrette fes champs ; 

Dans fes champs fortunés l’amour même l’appelle : 

Et tandis que Damis, courant de belle en belle , 

Sous des lambris dorés , ÔC vernis parMartin (1), 
Des intrigues du temps compofant fon deftin , 

Dupé par fa maî trefle , & haï par fê femme , 
Prodigue à vingt beautés fes chanfons & fa flamme; 
Quitte Eglé qui l’aimoit , pour Cloris qui le fuit , 

Et prend pour volupté le lcandale 6c le bruit; 

Colin , plus vigoureux , 6c pourtant plus fidelle , 
Revoie vers Liiette en la faifon nouvelle. 

Il vient, après trois mois de regrets 6c d’ennui , 

Lui présenter des dons aufli Amples que lui. 

Il n’a poinf à donner ces riches bagatelles, 
Qu’Hebert (2) vend à crédit pour tremper tant dé 
belles. 



( 1 ) Fameux Vernifleur. 

( î ) Fameux Marchand de ctfriofltés à Paris. 11 avoit 
beaucoup de goût , & cela fcul lui avoit procuré une 
grande fortune. 

Lij 
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Sans tous ces riens brillants il peut toucher un cœur* 

Il n’en a pas befoin : c’eft le fard du bonheur. 

L’aigle , frère & rapide, aux ailes étendues , 

Suit l’objet de fa flamme , élancé dans les nues. 

Dans l’ombre des valions le taureau bondiflant 
Cherche en paix fa geniffe , & plaît en mugiflant. 

Au retour du printemps la douce Philomèle 
Attendrit par fes chants fa compagne fidelle. 

Et du fein des buiffons , le moucheron léger 
Se mêle en bourdonnant aux infectes de l’air. 

De fon être content , qui d’entr’eux s’inquiette 
S’il eft quelqu’autre efpèce , ou plus ou moins parfaite? 
Et qu’importe à mon fort, à mes plaifirs prélents , 
Qu’il foit d’autres heureux , qu’il foit des biens plus 

Mais, quoi? cet indigent, ce mortel famélique ; 

Cet objet dégoûtant de la pitié publique , 

D’un cadavre vivant traînant le refte affreux , 
Refpirant pour fouffrir , eft-il un homme heureux ? 
Non, fans doute; & Thamas qu’un efclave détrône , 
Ce Vifir dépofé , ce Grand qu’on emprifonne , 
Ont-ils des jours fereins, quand ils font dans les fers ? 
Tout état a fes maux, tout homme a fes revers. 

Moins hardi dans la paix, plus aftif dans la guerre, 
Charle auroit fous fes lois retenu l’Angleterre , 

Et (i) Dufréni, plus fage & moins diflipateur. 

Ne fut point mort de faim , digne mort d’un auteur. 
Tout eft égal enfin : la Cour a fes fatigues : 

L’Eglife a fes combats : la guerre a fes intrigues : 

Le mérite modefte eû foHvent obfcurci. 

Le malheur eft par-tout , mais le bonheur aufïi. 



(i) Louis XIV difoit : Il y a deux hommes que je ne 
pourrai jamais enrichir , Dufréni & Bontemps. Dufréni mou- 
rut dans la misère , après avoir dillipé üe grandes richeffes» 
U a laifle de jolies comédies. 
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Ce n’eft point la grandeur, ce n’eft point la baftefté , 
Le bien , la pauvreté , l’âge mûr , la jeuneflè , 

Qui fait , ou l’infortune , ou la félicité. 

Jadis le pauvre Irus, honteux Si rebuté , 
Contemplant de Créfus l’orgueilleufe opulence,' 
Murmuroit hautement contre la Providence. 

Que d’honneur ! difoit-il ; que d’éclat ! que de bien ! 
Que Créius eft heureux! il a tout, & moi rien. 
Comme il difoit ces mots , une Armée en furie 
Attaque en fon palais le tyran de Carie. 

De fes vils courtifans il eft abandonné ; 

Il fuit, on le pourfuit ; il eft pris, enchaîné ; 

On pille fes tréfors , on ravit fes maïtreflés; 

Il pleure; il apperçoit, au fort de fes détreflés , 

Irus , le pauvre Irus , qui parmi tant d'horreurs , 

Sans fonger aux vaincus boit avec les vainqueurs. 

O Jupiter, dit-il; ô fort inexorable 1 
Irus eft trop heureux, je fuis iéul miférable. 

Ils fe trompoient tous deux , & nous nous trompons 
tous. 

Ah! du deftin d’autrui ne foyons poin^jaloux. 
Gardons-nous de l’éclat qu’un faux dehors imprime. 
Tous les cœurs font cachés; tout homme eft un abyme. 
La joie eft pafiagère , &. le rire eft trompeur. 

Hélas ! où donc cherchât , où trouver le bonheur ? 
En tout lieu , en tout temps , dans toute la nature. 
Nulle part tout entier, par-tout avec mefure , 

Et par-tout partager, «hors dans fon feul auteur. 

Il eft femblable au feu , dont la douce chaleur 
Dans chaque autre élément en fecret s’infinue , 
Defcend dans les rochers, s’élève dans la nue, 

"Va rougir le corail dans le fable des mers, 

Et vit dans les glaçons qu’ont durci les hivers. 

Le ciel en nous formant mélangea notre vie 
De déûrs , de dégoûts , de raifon , de folie , 

L iij 
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De momens de plaifîr , & de jours de tourmens. 

De notre être imparfait voilà les élémens. 

Ils compofent tout l’horpme, ils forment (on eflence. 
Et Dieu nous psfa tous dans la même balance. 

Voltaire. 






L’HEUREUX VIEILLARD, 

CHANSON. 

— % - • 

A I R : Des Triplets , 

• - » - 

u b j’aime mon petit logis ! 

Que dans ce moment il me flatte ! 

" Lorfque je vous y réunis , 

Que j’ajme mon petit logis ! 

Ma maifon eft pleine d’amis; 

C’eft le vœu que faifoit Socrate : 

Que j’aime mon petit logis ! 

Que dans es fàoment il me flatte J 

Socrate eft à bon droit vanté 
Parmi les fages de la Grèce : 
îjtre . il ra bien açheté. 

Socrate eft à bon droit vanté. 

Sans cefte un diable à fon côté 
Ne put mettre à bout fa fagefle; 

Socrate eft à bon droit vante 
Parmi les fages de la Grèce. 

Ce diable , c’étoit fa moitié , 

Des diables c’eft , dit-on , le pire : 

Avec Xantippe marié , 

Le diable c’étoit fa moitié ; 

A chaque inftant contrarié, 
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Il fouffrit un rude martyre , 

Ce Diable c’étoit fa moitié , 

Des Diables , c’eft dit-on , le pire. 

I 

✓ 

Croit-on qu’il fe fit grand effort 
Quand d’un trait il but la ciguë ? 

Pour fe réfigner à fon fort , 

Croit-on qu’il fe fit grand effort ? 

Pour fe ragoûter de la mort , 

Sur fa femme il jetta la vue. 

Croit-on qu’il fe fit grand effort; 

Quand d’urt trait il but la ciguë i 

Mon lot eft différent du fieti ; 

Je n’ai pas l’honneur d’être fage : 

Ce beau titre n’eft pas le mien , 

Mon lot eft différent du fien. 

Mais je pofsède un plus grand bien J 
Epoufe tendre eft mon partage. 

Mon lot eft différent du fien . 

Je n’ai pas l’honneur d’être fage. 

Je bois à Vous , objets charmants , 

Chers du-moins encore à ma vue : 

Ceignez de fleurs mes cheveux blancs, 

Je bois à vous , objets charmants. 

Vous qui confolez rhes- vieux ans, 

Tendres amis , je voiîs lalue. 

Je bois à vous, objets charmants , 

Chers du-moins encore à ma vue. 

Saurin.; 


L iv 
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LE TOURTEREAU I 

A LA CHASSE. 

Cœur pur où régnoit l’innocence. 

Touchante image du bonheur, 

Modèle heureux de la confiance , 

Symbole ailé de la douceur. 

D’un plomb que le falpêtre anime , 

Tu reçois le coup dans tes flancs ; 

Tu meurs , hélas ! trifle viélime 
De nos cruels amufemens. 

J’ai vu... j’ai vu ta jeune amante J 
Senfible au coup qu’on t’a porté , 

S’éloigner d’une aile tremblante , 

Et fuir d’un vol précipité. 

Heureufe , fl ia main cruelle 
Sous qui tu tombas expirant , 

L’eût , par une atteinte mortelle , 

Rejointe à fon fidel amant ! 

Je la fuivis dans un bocage. 

Où , s’enivrant de fes douleurs , 

Son trifle & douloureux ramage 
A mes yeux arracha des pleurs : 

De l’écho la Nymphe attendrie , 

Répéta fes tendres accens ; * 

Ecoute-les , ombre chérie , 

•Je les retins, je te les rends. 

« Ainfi l’on t’enlève à ma flamme ! 

« Ainft s’éteignent nos amours ! 

» La mort fans refpe&er leur trame , 


•_ , J 
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»> A pu trancher de fi beaux jours 1 
» Quel crime peut-être infidelle.... 

» Non , non , tu ne le fus jamais. 

» Notre tendreffe mutuelle 
» Servoit d’exemple en nos forêts. 

« Un même jour nous donna l’être 
s» D’époux confiants gages chéris, 

» Un même berceau nous vit naître , 
» Toujours heureux, toujours unis; 

» L’hymen devoit , amans encore , 

» Couronner nos tendres défirs , 

» Quand le printemps eût fait éclore 
» Un iànétuaire à nos plaifirs. 

» De ce témoin de ma tendrefle , 

» De l’arbre où je reçus ta foi , 

» Entends la voix de ma trifteffe , 

» Ombre chérie , écoute-moi , 

» Aux pleurs je confacre le refte 
» Des jours deflinés au bonheur : 
«Tu meure d’un coup auffi funefle : 

» Moi , je mourai de ma douleur ». 

• » 

On fait qu’à leurs moitiés fidelles ; 
Dans- leurs tendres engagemens , 

Les innocentes tourterelles 
Gardent la foi de leur fermens : 
Depuis ce jour , trifle , mourante , 
Elle confie à nos forêts. 

D’une voix plaintive & touchante ,' 
Ses pleurs, ion amour, fes regrets. 

T oi , dont le fouvenir fi tendre 
Pour jamais nourrira mon cœur , 
Charmant oifeau , puiffe ta cendre 
Être fenfible à fa douleur 1 
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Puifle-je , au gré de ma tendreffe 
Comme toi , pour t’avoir chanté. 

Vivre chéri de ma maîtreffe. 

Et mourir aufli regretté ! 

gg^=.-= =j 1 J 

.PHILENE ET EAURE. 

i 

Déjà du foir l’ombre légère 
Couvroit la cime des coteaux , 

La jeune & timide bergère 
Ramenoit des champs les troupeaux; 
Trille & penfif, le beau Philène , 

Sous. le faule d’une fontaine, 

,Seul, laiffoit aller fes chevreaux ; 

Et rejettant chien & houlette , 

Il foupiroit fur fa mufette 
Ces chants redits par les échos : 

Si ton berger., ingrate Laure, 

• T’eft déformais indifférent , 

Immole un amant qui t’adore, * 

Et qui périt en t’adorant. 

Dieux , qui vites notre tendreffe ; 

Sauvez celle qui me délaiffe, 

D’être- auffi délaiffée un jour; 

Ma mort remplira fon envie ; 

Elle pourra m’ôter la vie , 

Mais non pas m’ôter mon amour. 

En vain, dans l’eau de ces fontaines',] 
Je cours éteindre mon ardeur ; 

L’amour dans mes brûlantes veines 
S’allume avec plus de fureur. 

Innocents agneaux , que j’envie , 

Ah! rien ne trouble votre vie ; 
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L’amour eft pour vous {ans danger; 

Ce Dieu difpenfe , en fes caprices , 

Au troupeau toutes les délices , 

Et tous les tourmens au berger. 

Sur votre écorce , avant l’aurore , 
Ormeaux, combien ai-je tracé 
Le nom de ma perfide Laure, 

Avec mon nom entrelacé ! 

Croiflez , couvrez-vous de feuillage ; 

Le roffignol , fous votre ombrage , 

Viendra lamenter fa douleur : 

Un jour , fous votre afyle fombre , 

Le voyageur, cherchant de l’ombre. 

Sentira palpiter fon cœur. 

En revenant des pâturages. 

Tous deux preffés de nous revoir. 

Ma Laure &. moi dans ces bocages , 

Tous deux nous devancions le foir. 

Sans avoir revu ma compagne , 

Deux fois dans la trifte campagne 
L’ombre a- bruni le verd des bois. * 

Ah ! que Laure- vive & m’oublie ! 

Laure , fi tu perçois la vie , 

Hélas ! je la perdrois deux fois. 

Penchée à travers la feuiHée , 

Laure entendit ce trifte chant : 

Joyeufe à-la-fois &. troublée. 

Elle vole vers fort amant. 

La brebis' que tu m’as donnée ,' 

Par quelque berger détôurrtée, _ 

N’eft qu’en ce moment de retour. 

Ah ! s’écrie aufiitôt Pfiilène , 

Les vents ont empôrté ma peine , 

Et n’ont laifie que mon amour. 

DE SaINT-PéRAV*,’ 
• " Lvj 
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LA BONNE FILLE. 

Affable, douce & complaifante , 

Telle étoit Jeannette à feize ans : 

Déjà fa beauté féduifante 
Avoit enflammé deux amans. 

Tircis , Lycas , vouloient lui plaire; 

Chacun tâchoit d’être vainqueur : 

Jeannette ne favoit que faire ; 

Jeannette avoit un fi bon cœur ! 

Un jour Tircis avec tendreiïe , 

Vint lui demander un baifer : 

Je mourrai dit-il, de triftefle. 

Si tu peux me le refufer. 

Que dire? & comment s’en défendre? 

LailTer Tircis dans la douleur ! 

Tircis avoit un air fi tendre ? 

Jeannette avoit un fi bon cœur ! 

Lycas jaloux furprit Jeannette , 

Qui fommeilloit dans un jardin ; 

Le fripon la trouvant feulette , 

Fit à fon tour un doux larcin. 

Soudain Jeannette , à cet outrage ÿ 
Voulut s’armer de fa rigueur; 

Elle n’en eût pas le courage : 

Jeannette avoit un fi bon cœur ! 

Après cette faveur légère , 

Survint un nouvel embarras ; 

Efl-il jufte de fe défaire 
Ou de Tircis ou de Lycas ? 

Enfin , tout bien pefé, Jeannette 
De deux amans fit le bonheur: 

Jeannette n’étoit pas coquette , 

Mais elle avoit un fi bon cœur ! 

Recnier; 
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LES AMOURS INFORTUNÉES 

DE MYSIS ET DE ZARA. 

ROMANCE . 

r 

Ecoutez l’hiftoire 
Du beau Myfis & de Zara : 

Jamais leur mémoire 
Chez les amans ne périra. 

Venez tous m’entendre, 

[Vous, que l’amour daigne infpirerj 
Quand on eft bien tendre , 

• On a du plaifir à pleurer. 

L’amour , dès l’enfance , 

Venoit badiner avec eux ; 

Il formoit leur danfe , 

Et préftdoit à tous leurs jeux: 

Mais ce badinage 
Ne fervoit qu’à les enflammer j 
Au matin de l’âge , 

Tous deux déjà favoient aimer. 

L’ardente jeunette 
Eft l’âge brillant des amours ; 

La plus douce ivreffe 
Marqua le printemps de leurs jours; 

Leur ame ravie 

Se confondoit à tout moment. 

Et toute leur vie 
N’étoit plus qu’un enchantement. 

» * 

De riants menfonges 
Les amufoient dans leur fommeilj 
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Toujours quelques fonges 
Leur faifoient craindre le réveil: 
La naiflante aurore 
Voyoit Zara près de Myfis; 

Et la nuit encore 
Les trouvoit toujours réunis. 

Voilà, cette plaine. 

Où le matin Zara chantoit; 

Voilà la fontaine , 

Où le foir Myfis l’attendoit. 

Ce bocage fombre 
Vit naître leurs premiers foupirs , 
Ce bois , fous fon ombre , 
Cacha leurs innocents plaifîrs. 

Qui pouvoit prédire 
Le changement d’un fort fi beau? 

L’Amour qui foupire 
Va donc ét.indre fon flambeau. 

Hélas! Phyménée 
Alloit bientôt les couronner : 
Heure fortunée, 

Que vous êtes lente à fonner ! 

C étoit donc la veille 
De ce jour, de cet heureux jour,' 
Que Myfis s’éveille ; 

Avec lui s’éveille l’Amour. 

Le ciel fans nuage 
Etoit mille fois plus ferein : 
Amour , quel préfage 
Peut déformais être certain ? 

Au fond d’un bocage , 

Zara dcvoit trouver Myfis ; 

La belle , peu fage , 

L’avoit dit au berger Tharfis. 
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Par une impofture , 

Il furprit ce fecret fatal; 

Cet ami parjure 
De Myfis étoit le rival. 

Pour mieux la furprendre, 
Tharfts dans le bois fe cacha; 

La belle trop tendre 
Crut voir Myfis, & s’approcha. 

Le foleil à peine 
Répandoit un peu de clarté ; 

Et l’ombre incertaine 
Aidoit à la témérité. 

C’eft donc vous, dit-elle, 
Vous, mon amant dès le berceau 

Ma flamme fidelle 
M’animera jufqu’au tombeau. 

Oui , je veux t’y fuivre , 

Rien ne pourra nous féparer ; 

• Pour toi je veux vivre , 

Avec toi je veux expirer. 

Bergère infenfée, 

Myfis t’écoute avec horreur; 

Son ame offenfée 
Së livre entière à la fureur: 

Un trait vole & frappe ; 

Quel cri fuit ce trait inhumain! 

Dieux! Tharfis s’échappe. 

Et Zara fent percer fon fein. 

C’eft toi qui me tue ; 

Mais jj pardonne à ta fureur. 

Mon ame éperdue 
T’aime jufque dans ton erreur. 

Conferve la vie; 

Helas ! je la perds fans retour ; 
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Tu me l’as ravie, 

Mais c’eil la faute de l’Amour. 

D’une voix mourante , 

Zara fait ainfl fes adieux ; 

Et fon ame errante 
N’anime plus que fes beaux yeux. 

O douleur mortelle ! 

Myfis fe frappe au rrtême inflant , 

Et perce auprès d’elle 
Un cœur qui lut toujours confiant. 

Un tombeau s’élève , 

Les Grâces le couvrent de fleurs; 

L’Amour qui l’achève , 

En partant l’arrofe de pleurs. 

ils font donc enfemble , 

Ces Bergers , ces amans parfaits ; 

Une urne raflemble 
Leurs cœurs percés des mêmes traits. 

Bergères fidelles. 

Témoins du fort de ces Bergers , 

Plus vous êtes belles , 

Et plus vous courez de dangers. 

Craignez de vous rendre 
Au charme d’un penchant trop doux ; 

L’amant le plus tendre 1 

Devient bientôt le plus jaloux.. 

* J Le C. de B, 


(' 
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CHANT PREMIER. 

•'Aux peupliers qui bordent mon féjour, 

J’avois juré de (ufpendre ma lyre , 

De refpirer , d’être heureux fans délire , 

D’ofer fur-tout être heureux fans l’Amoar : 
Pavois juré ; mais je l’ai vu fonrire , 

Et fur Ion aile il emporte aujourd’hui 
Tous les fermens que j’ai faits contre lui. 

Ce Dieu ramène un transfuge volage ; 

Il me promet de nouvelles erreurs , 

Des fens nouveaux , les défirs du bel âge , 

Me dit fans ceffe , en m’offrant fes faveurs 
v Yçjs-îU le temps oui moiffonne les fleurs? 

» Il t’avertit d’en femer mon paffage. 

Quand l’Amour veut, qui pourroit échapper? 
Je vais chanter ; je vais chanter & j’aime : 

Il m’a fournis, & je plains, en inoi-même. 
Les malheureux qu’il ceffe de tromper. 

Ce bel Enfant d’une mère plus belle 
De fon pouvoir s’applaudiffoit un jour ; 

Défioit Mars , fe moquoit "de Cybèle , 

Et provoquoit tous les Dieux à leur tour ; 

De Jupin même il bravoit la colère ; 

Lui foutenoit qu’infpirer un défir, 

C’étoit bien plus que lancer le tonnerre," 

Et que le droit d’épouvanter la Terre 
N’égale pas le droit de l’embellir. 

Le Souverain de la voûte éthérée 
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Fronce un fourcil , & fait trembler les Cieux ; 
Vulcain pâlit, Vénus fuit éplorée; 

L’Amour s’échappe , & vole à d’autres jeux. 
Dans fon courroux le Monarque fuprême 
Promet au Styx , qui frémit du ferment , 
Liiumilier l’audacieux Enfant, 

Et veut qu’enfin il convienne lui-même , 

Qu’un autre eft maître , & l’Amour dépendant.' 

Sous le beau Ciel, où l’or des Hefpérides 
Pend en feftons aux arbres jauniflants ; 

Du fein des flots , d’écume blanchiflants , 
Divifant l’onde en deux remparts liquides 
Une Ifle fort , s’élève dans les airs , 

Monde flottant , inconnu fur les mers. 

Cent rocs épars lui fervoient de ceinture : 
Autour des murs la vague par torrent 
Avec fracas fans ceffe murmurant 
La féparoit de toute la Nature.- v 
Malgré Neptune & les flots écumants , 
Quiconque ofoit , d’un pied trop téméraire 
Franchi*- • f-r — a i« 

— j j- arvà U9 y J'— •» — - — y 

Tomboit foudain fur les rochers fumants. 

De ce dehors redoutable & fauvage 
L’Ifle au dedans confole & dédommage ; 

Ce font par-tout de limpides canaux. 

De longs remparts tapiiTés de verdure , 

Des arcs de fleurs , de flexibles berceaux 
Des demi-jours perçant leur voûte obfcure i 
De frais réduits de rocailles ornés , 

Des bois épais , de rofes couronnés , 

Où d’une iburce on entend le murmure. 
L’onde plus loin, jail'iflant dans les airs. 

Brille , s’épanche en gerbes colorées , 

Vient rafraîchir les tiges altérées , 

Et va baigner les riants belveders , 

D’où l’œil commande à ces belles contrées,' 
Sous un Gel pur , refpe&é des hivers. 


Digitized by Google 



Poésies diverses: 259 

Ordre à l’Amour , ( fous la peine terrible 
D’être plongé dans le fond des Enfers) 

De fuir toujours cet Empire paifible , 

Seul à fes lois fouftrait dans l’Univers. 

Mais le deftin qui rit d’un vain obftade , 

Et devant lui voit tous les temps ouverts , 
Rendit alors cet infaillible oracle j 

» Lorfqu’à cette Ifle , en volant parvenu 
» S’ira pofer fur le bois folitaire 
« Un grand Oifeau , dans les airs inconnu , 

» Et que fept fois , levant: fa; tête altière , 

» D’un clos de fleurs, jufques alors fermé, 
j> Il aura fu repoufler la barrière ; 

» Tout rentrera dans l’ordre accoutumé. 

Le Créateur de cette Ifle nouvelle 
M’en a lui-même expliqué les fecrets ; 

Et dans ce jour tout ce qu’il me révèle 
Aucun Mortel ne l’entendit jamais. 

. Ceux qui peuploient la belle Colonie , 

Naifloient , Âimour , fans ton pouvou dlVIH , 
Sans le fecours de ta douce féerie , 

Et Jupiter , en leur donnant la vie ; 

Brava tes droits & te fit un larcin. 

Blancheur de lis , fourire , port cékfte , 

Traits délicats, enfembl* intéreflant , 

Ils avoient tout, (un Dieu m’en eft garant) 
Hors le plaifir qui vaut feul tout le refte. 
Nuds & charmants , ils ne s’en doutoient pas ; 
De chaque fexe ils ignoraient l’ufage , 

Et , fous leurs dais de mirthe & de lilas , 

En pure perte alloient chercher l’ombrage. 

Combien , hélas , d’inutiles attraits ! 

On eût jugé qu’ Amour les fit exprès ; 

Pour cette ivreffe & fympathique & pure 
Ce trouble heureux &. ces tranfports fecrets i 
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Ame de feu qui nourrit la Nature ; 

Mais tout périt fans l’ardeur du déftr , 

Tout refte oifif : c’eft l’aélive étincelle. 

Qui , pénétrant la maffe univerfelle , 

Va rallumer le flambeau du plaifir. 

Ce Sexe meme , ilîuftré par Alcide , 

Et refpeftg d’un Sexe plus timide. 

Dans ces climats languit dégénéré : 

Il a perdu ce maintien révéré. 

Qui fait rougir la Beauté qu’il décide. 

Les yeux fereins , &. jamais attendris , 

De leur côté nos belles Infulaires , 

Ne favent rien des amoureux myftères,' 
Froides Vénus de ces froids Adonis. 

Que fur leur fein un doux baifer repofe , 

Leur fein n’éprouve aucun frémiflement : 

Si de leur bouche on va prefler la rofe. 

Même froideur , jamais un fentiment. 

Eh l dans quels lieux , fur quelle aimable rive 
Dût-on jamais refTentir plus d’ardeur ? 

Où la Beauté fut-elle moins captive ? 

Sans le dcîîflér , tout y peint le bonheur. 
Retracez-vous chaque molle attitude , 

Et ces rondeurs , & ces contours charmants J 
Tous ces replis , tous ces enlacemens , 

Formés fans art , & çrouppés fans étude : 

Je crois les voir ces êtres languiflants 
Sous mille afpefts varier leur pofture , 

Couchés , croifés , aflis fur la verdure , 
x Heureux enfin , s’ils avoient eu des fens ! 

Ici Dirphé , pour entrer au bocage , 

Se courbe & gliffe à travers le feuillage. 

Que de fecrets alors Dirphé trahit 1 
Dirphé plus loin veut atteindre un branchage. 
Saute , retombe & toujours s’embellit. 

Mêlas languit dans les bras de Cinare , 

Refpire en paix l’haleine des zéphirs , 
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Et ne fait pas , lorfque fa main s’égare , 

Qu’il touche au feuil du temple des plaifirs. 

Ce n’étoit pas 'cette feule ignorance 
Qui diftinguât un Peuple aime des Dieux* 

De nos befoins l’éternelle affluence 
N’approche point des hôtes de ces lieux. 
Sylphes nouveaux , leur magique fubftance , 

Des alimens que le Ciel nous difpenfe , 

Ne connoît pas les fucs contagieux. 

Leurs corps légers croiflent lans nourriture • 

De toutes parts , des zéphirs bienfaiteurs 
V ont leur porter l’efprit fubtil des fleurs , 

Et les parfums qu’exhale la Nature. 

Vous les verriez fur le bord des ruifleaux. 
Natter des joncs, tailler des arbrifleaux; 

Flore à leurs foins confia fes abeilles. 

Et les chargea de trcflfer fes corbeilles. 

Ils vont fouvent fe jouer dans les eaux. 
Souvent aufli , regagnant leurs berceaux , 

L’art d’Arachné dans leurs mains fe déploie : 
L’aiguille agile; émule des pinceaux , 

Anime l’or , fait refpirer la foie 
Sur des»tiflus, que Paies leur envoie. 

Pour y tracer de champêtres tableaux. 

Un jour fe patte à des luttes légères ; 

A provoquer les échos lolitaires : 

Une autre fois ', on court dans les forêts ; 

On fe pourfuit , on fe cherche , on s’évite : 
Us fendent l’air ; le vent rafe moins *vîte 
La frêle tige & le verd des bofquets. 

Quand la nuit vieut, le fommeil , par des fonges 
Choifis pour eux, les berce dans fes bras : 
Le fommeil feul peut , avec fes menfonges , 
Remplir leurs nuits, qu’ Amour ne remplit pas : 
Mais ce n'eft point ce calme redoutable, 

Fils du befoin & frère de la mort ; 
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Cet oubli morne , oh l’homme entier s’endort ; 
Appei'anti i'ous un bras indomptable : 

Ce n’eft pour eux qu’une foible vapeur 
Qui naît foudain , eft foudain éclipfée , 

Qui fans l’éteindre offul'que la penfée , 

Et les diftrait par un moment d’erreur. 

> Rien fur leurs fronts ne ternit la jeunefle i 
Leurs coeurs glacés ne craignent rien du temps. 
Comment vieillir , quand on vit fans ivrelfe ?.. 

Les malheureux 1... ils n’ont pas nos tourmens. 

Les tendres foins , l’efpoir , la jaloufie , 

L’art de changer les heures en ir.ftans , 

L’art de jouir n’abrégent point leur vie. . 
Éproirvent-ils ce penchant fuborneur 
Par qui la force a la beauté s’immole , 

Qui nous détruit , qui pourtant nous confole ; 

Illufion , trop femblable au bonheur. 

Connoifl'ent-ils la brillante couronne 

Que ceint l’Amant, quand l’Amant cft vainqueur,' 

Lé doux orgueil de régner fur un cœur , 

Et d’expirer du plaifir que l’on donne ? 

Qu’eft-ce qu’un fiècle écoulé fans ampur , 

Sans le déîir , fans la volupté pure , 

D’être adoré , d’adorer à Ion tour ; 

De pleurer même au fcin d’une parjure ? 

Que le temps vole & me garde un beau jour ! 

Mais l’Amitié , cette Vierge célefte , 

Quand tout leur manque , eft un bien qui leur refte ; 

Je les plaihs moins : le cœur qu’elle a fournis. 

Dans ce l'éjour n’eft jamais infidelle ; 

Les fens jamais ne s’élèvent contr’elle ; 

Tous ces Mortels font un peuple d’amis. 

Leur amitié n’eft point cette Déefte 
Tendre , éloquente , aéHve tour- à-toUr, 

Et dont la main avec délicatelTe 
Guérit les maux que nous a faits l’Amour; 
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Elle eft pour eux un fentiment tranquille : 

Poinr de fecrets qu’elle puilTe épancher , 

Jamais de pleurs qu’il lui faille fécher ; 

C’eft loin des flots un Pilote inutile ; 

Et fa douceur pénètre en cet afyle , 

Comme le jour dans le calme des Cieux , 

A fon déclin , défarmé de fes feux , 

Se réfléchit fur un lac immobile. 

Rien ne la trouble & ne vient l’alarmer : 

Les Belles même , ailleurs toujours rivales , 

Là , n’ayant point de droits à réclamer , 
Grâces au fort qui les rendit égales , 

Ont une fois le plaifir de s’aimer. 

Chafte Amitié , jouis de ta vi&oire ; 

Mais ne vas point encor t’en applaudir , 

Et dis tout bas , au milieu de ta gloire , 

» Un fcul enfant pourra tout défunir. 


CHANT SECOND. 

Jeunes Amans , fortons de notre ivrefle ; 

Je le. vois bien, c’eft trop fe tourmenter, 

C’eft trop fervir une ingrate maîtrefle : 

Tout, dans l’Amour invite à dél'erter. 

Je vous ai peint de tranquilles rivages , 

Des jours lereins , l’abfence des défirs , 

Mille Beautés dans le fond des bocages , 

A ne rien fair ; occupant leurs loifirs ; 

Des charmes nuds , careffés des zéphirs... 
Embarquons-nous , ouvrons-ftous les paflages. 
Où m’égarai-je ? Irons-nous l'ans appui , 

De cent rochers franchir la vafte enceinte ? 

Le feu du Ciel y laifla fon empreinte : 
Craignons la foudre.... & plus encor l’ennui. 
Puifqu’il le faut , gardons nos infrdelles > 

Soyons heureux, pour nous bien Yenger d’elles. 
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A leur exemple , ayons un cœur léger ; 

Laiflons leurs feux & mourir & renaître. 

Eh ! que fait-on ? nous les verrons peut-être 
Nous revenir , à force de changer. 

L’Amour déjà s’excite à la vengeance : 

Dans fon empire il fent qu’il eft borné. 

Quand un lieu feul ignore fa puiflance , 

Maître du Monde , il s’y croit enchaîné. 

» Eh quoi , dit-il , un Peuple téméraire 
» Ofera naître & refpirer fans moi 1 
5 ) Tous les humains méritent ma colère, 

» Fuyez, plaifirs, laiflons régner l’effroi. 

De toutes parts ce n’étoient que murmures,' 
Accens plaintifs , éternelles rigueurs , 

Sommeil des fens , même au fein des faveurs J 
Triftes dégoûts & pénibles ruptures. 

Les oifeaux mênle , ardents à s’éviter 
Dans la faifon des renaiflants feuillages , 

Ne faifoient plus entendre leurs ramages. 

Et s’aimant moins , oublioient de chanter. 

Le Dieu vouloit qu’on fentît fon injure : 

Il s’en alloit , dans les champs , dans les bois ^ 
Lançant les traits du finiftre carquois , * 

Et renverfant tous les lits de verdure. 

Plus clairvoyant , il interprète enfin 
L’oracle obfcur , rendu par le deftin. 

Le grand Oifeau, c’eft un Mortel fans doute i 
Qui dans les airs doit s’ouvrir une route. 

Du dos de fleurs défricher le terrain , 

Et rendre l’Ifle à’ fon vrai Souverain. 

Dans cet efpo ir il treflaille de joie : 

Avec orgueil fon aile fe déploie ; 

Il eft parti, pour remplir fon deffein. 

Dans un hameau , de cette Ifle voifin ,' 

Le beau Marfis , au printemps de fon âge , 
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Et non flétri par le précoce ul'age 

De ce feu Lourd qu’il cachoit dans fon fein , 

Eft le héros choifi pour la conquête. 

Son fang bouillonne , & fon armure eft prête. 
Un tel guerrier ne combat point en vain , 

Le mirthe heureux doit ombrager fa tête. 

Le long d’un pré que coupent des ruifteaux, 
Les yeux baiftés , recueilli fans étude , * 

Il promenoit fa vague inquiétude , 

Sous des palmiers qui joignoient leurs rameaux. 
Rien ne lui plaît , ni danfe , ni parure : 

Il touche au terme , où , las de fermenter , 

Le doux volcan qu’allume la Nature , 

Dans chaque veine eft tout prêt d’éclater. 

L’Amour paroît, l’arrête & l’envifage. 

» Suis-moi , dit-il ; ce n’eft point une erreur : 

» Je fuis le Dieu qui préfide à ton âge ; 
n Je fuis le Dieu qui va guérir ton cœur. 

» Tes feux fecrets , Marfts , l'ont mon ouvrage. 
j> Je vois déjà ton œil étinceler. 

» Ton cœur va naître, & tes fens vont parler, 

» Mais , quel repos t’enchaîne à ce rivage ? 
j> Tu vois cette Ifte , il faudra m’y fervir , 
n Les champs de l’air devant toi vont s’ouvrir • 
» Tu t’abattras fur cet épais feuillage : 

» Au nombre fept* enhardis ton courage : 

» Va, crois l’Amour, & connois le plaifir. 

A ce difeours le jeune homme s’incline. 
Quand l’Amour parle , on s’ei flamme aifémentj 
Et l’efpoir feul du bonheur qui l’attend 
Remplit Marris d’une chaleur divine. 

Le Diey commande ; il fouferit à fes lois , 

Le voilà nu , tout femblable à fon maître , 
Qui, parcourant les tréfors qu’il fit naître. 

Rit en fecret d’avoir fait un bon choix. 

En même-temps il détache fes ailes, 

Foéjîes. Tom. III. M 
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Puis les elTaye à l’Icare nouveau. 

Ainfi paré , le Pafteur eft plus beau , 

Et femble fier de Tes grâces nouvelles « 
Qu’il voit briller dans le c ridai de l’eau. 
L’arme n’eft rien , il faut encor l’audace. 
D’abord il tremble en mefurant les Cieux. 
Comment franchir cet effrayant efpace? 
Foible Mortel , c’eft infulter aux Dieux. 

Il tente enfin, prend l’effor, & fuccombe; 
Hafarde encor , vole plus haut , retombe ; 
S’inftruit , s’élève & le plaît à ces jeux : 
Son guide alors enhardit fon ivreffe. 

Flatte , confeille , anime tour-à-tour : 

Marfis s’élance ; & , grâce à fa jeuneffe , 

Se fert déjà des ailes de l’Amour. 

Le Dieu fiirpris de cet élan rapide , 

Appelle encore , craint , efpère à-la-fois : 
Mais , emporté dans ce vafte fluide , 

L’élève fuit , & n’entend plus la voix. 

Que deviendra, dépouillé de fes ailes 
L’Enfant Malin ? Dieu ! s’il étoit furpris ! 

S’il furvenoit quelques Nymphes cruelles î 
Ne pouvant fuir , il feroit bientôt pris. 

Il faut le voir , redoutant l’efclavage , 
S’effaroucher au feul bruit du feuillage. 

Mais auffitôt Zéphire officieux 
L’enveloppant de l’azur d’un nuage , 

Dans un jardin l’enlève à tous les yeux. 
Flore fourit en le ^voyant fi fage , 

De nœuds de fleurs charge le Dieu volage j 
Et dans fes bras lui fait trouver les Cieux. 

Hôte nouveau de la plaine éthérée , 

Marfis s’abat fur la forêt facrée. , 
Qu’apperçort-il dans fes détours fecrets ? 

La fraîche Irza , cette heureufe Infulaire , 
Que le deftm avoit conduite exprès 
Dans l’épaifTeur de ce -bois folitaire , 
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Pour y remplir les éternels décrets. 

En longs replis fa noire chevelure 
Forme autour d’elle un beau voile mouvant , 

Y oile jaloux , importune parure , 

Que fait aller , que dérange le vent , 

(x) Tant de beautés font tour-à-tour éclofes,' 
Que l’on héfite à fixer fon larcin. 

Les deux boutons qui colorent ce fein 
Reffemblent bien à deux boutons de rofes, 
•Qui charment l’œil , en invitant la main. 

Que la moiffon pour Marfis fera belle ! 

O Jupiter 1 l’Amour du bout de l’aile , 

N’a point encore effleuré ces attraits ; 

Baifer d’ Amant ne les teignit jamais ; 

Hercule enfin trouve une Hébé nouvelle. 

Quel champ de lis mollement difperfés! 

Sur ce beau col comme ils font ramaffés ! 
Marfis bientôt en verra davantage. 

Je fens déjà tout ce qu’il doit fentir. 

Du haut des airs il s’apprête à jouir , 

Se lai (Te aller de branchage en branchage , 
Autour d’Irza balance le défir. 

Et , la fuivant fous un utile ombrage , 

Tombe à fes pieds oh l’attend le plaifir. 

Elle veut fuir; le Berger téméraire 
La joint , la preffe , ôt calme fa colère ; 

Irza dans lui ne voit rien de nouveau : 

Aux* ailes près , ce n’eft qu’un Infulaire ; Jttk 
Irza voit mal : mais un trait de lumière 
Ya l’éclairer au fond de ce berceau. 

Là fur Marfis au hafard appuyée. 

Entre fes bras fe jouant fans deflein , 

Elle frémit , & recule effrayée ; 

Quel eft l’objet de cct effroi foudain ? 


(i) £e Poëte , par une faveur fpéciale des Dieux eft 
cenfé voir tout ce qui fe pafTe dans l’Ifle. Il y a de quo^ 
Satisfaire un Amateur. 
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. V 

Amour le fait une flamme inconnue 

Agite Irza , pénètre 'dans fon cœur ; 

Elle foupire , & , quoiqu’elle foit nue , 

Voudroit dans l’onde éteindre fon ardeur. 

Son fein palpite , & fes genoux fléchiffent , 
Pour s’exprimer elle n’a plus de voix ; 

Et fes beaux yeux , fes yeux qui s’attendriffent. 
Peignent l’Amour pour la première fois. * 
Sent-elle errer un baifer fur fa bouche ? , 

C’eft un rayon , c’eft du feu qui la touche. 

Son trouble croît , & fon ame à l’inftant 
Va s’allumer fous le taél d’un Amant. 

Du même eflor l’un vers l’autre s’élance , 

Sans autre loi qu’un inftinét enchanteur , . 

Et nos Amans , malgré leur ignorance , 

'Savent trouver la route du bonheur. » 

Pouffant des cris dans la volupté même 
La belle Irza fent germer la douleur. 

Pourfuis Marfis , c’eft un tourment qu’elle aime : 
L’Amour combat , l’Amour cft le vainqueur ; 

Il entre au Port , y fait un doux ravage : 
L’épine cède, il enlève la fleur. 

Et le plaifir a confommé l’ouvrage. 

Marfis éveille en ces heureux memens 
Tout ce qu’ Amour a de faveurs fecrètes. 

Ses traits de feu , fes longs recueillemens , 

-Cet abandon des extafes muettes, t 
w Interrompu par des frémiffemens ; 

Le bruit confus de deux bouches mi-clofes , 

Et le défir dans fon Palais de rofes 

Par les Dieux même enchaîné fi long-temps. 

L’ardent Marfis , au comble de la gloire , 
x • Compte bientôt la lixième viâoire : 

Mais qui peindra les tranfports amoureux. 
L’enivrement d’une Amante naïve , 

Dont le cœur vrai n’a rien qui le captive ; 
Qui vient de naître, & va , fous l’œil des Dieux; 
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A fon Amant prodiguer tous fes feux , 

Le careffer, le carellêr encore. 

Lui rendre enfin l’ame qu’il fit éclore , 

Et s’embellir en le voyant heureux ? 

T rifle pudeur , qu’on prend pour l’innocence ] 
Ton vain preftige &. ton art féduéteur , 
Valent-ils donc la pure jouifiance , 

L’égarement , le défordre flatteur 
D’une Beauté qui tombe fans défenfe , 

Et peut fans crainte adorer fon vainqueur ? 

« Que m’as-tu fait , dit Irza d’un air tendre ? 
» Quel Dieu t’envoie ? ou n’e$-:u pas un Dieu ? 
« .Tu l’es fans doute; oui; j’en ai crû ce feu, 

» Ces biens fi doux qu’un Dieu feul peut répandre. 
» Vois-tu mon fein? comme il eft enflammé! 

» Vois comme il bat.i. Viens, ô mon bLn-aimé , 
» N’as-tu donc plus de fecrets à m’apprendre ? 

» Que tu me plais ! approche , ferre-moi. . . 

» Je brûle encore. . . qu’cft-ce donc qui t’arrêie ? 

» Viens , dans mes bras viens repoier ta têt* 

» Je ne refpire ôi ne vis que par toi. 

Jouis, Irza, d’une volupté pure, 

Saifis l’inflant , il va s’évanouir ; 

Le Ciel , hélas ! fait payer le plaifir , 

Et la douleur te rend à la Nature ; 

Pour toi l’amour vieqt de naître aujourd’hui ; 
Tous les 'befoins vont renaître avec lui (i). 

« Mon bien-aimé , qu’éprouvé-je , dit-elle ? 

» Je m’affoiblis, mon corps tremble, il chancelle|, 
» Et loin de moi le calme s’cfl enfui. 

» Ah ! que ta bouche humeéle un peu la mienne ; 


(i) Les Anciens dans leurs ouvrages les plus frivoles, 
avoient toujours une efpèce de but moral : c’eft un dé- 
faut qu’on ne s’aviffcra pas de reprocher à la plupart des 
Poëtes modernes. 

M iij 
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» Mets fous ma tête un bras qui la foutienne. 
» Dieu de mon cœur , tu me dois ton appui. 


A fes côtés , Marfis pleure , foupire , 
Dans la forêt pouffe des cris perçants. 

« O Dieux , dit-il , protégez deux amans : 

» Sauvez Irza ; vous voyez qu’elle expife. . . 
La Terre encor renferme fes préfens : 
L’onde tarit fur les fables ardents : 
Infortuné, l’Amour dût mieux t’inftruire. 
Aux pieds d’Irza le voilà renverfé : 

Par elle encor il fe fentoit preffé , 

Brûlant d’ivreffe, & baigné dans les larmes. 
De fon Amante il dévore les charmes, * 
Et dans fon trouble il va compter enfin 
Le nombre heureux marqué par le deftin. 


La foudre gronde , & le charme commence. 
Dans ces rochers l’Onde murmure & fuit : 

De nouveaux dons la Terre s’embellit. 

Et de fes flancs voit germer l’abondance. 
Chaque buiffon fe transforme en verger : 
L’anana croît ; la grenade vermeille 
Mêle fa pourpre à l’ambre de la treille; 

Des pommes d’or parfument l’oranger. 

Vole , Marfis. Dans la fource naiffante 
Il va puifer la liqueur jailliffante. * 

Lèvres d’Irza , que sèçhe la chaleur , 

Goûtez cette eau , favourez fa fraîcheur. 


Elle renaît , fe foulève , refpire , 

Ouvre les yeux pour voir fon bienfaiteur. 
Ah ! que d’ Amour embellit fon fourire ! ’ 
Soudain Marfis court moiffonner les fruits 
Que fous fes pas un fable aride enfante , 
Cueillis à peine , auflitôt reproduits , 

Et s’élançant de leur tige odorante. • 

Que j’aime à voir le plus beau des Amans , 


Digitifed b'y 



Poésies diverses. 27! 

Qui , fur un bras foulevant fon Amante , 

De l’autre encor fur fa bouche expirante 
Sufpend les fruits , dont les lues nourriflants 
Vont appaifer l’ardeur qui la tourmente ? 

Ton Iront , Irza , retrouve fes couleurs , 

Et ton cœur bat fous la main qui l’anime. 
Confole-toi , chère & tendre vi&ime , 

Un feul baifer reflufeite les fleurs. 

Ivre des biens que l’Amour te ramène, 

De ce baifer tu reffens les effets : 

Tu vois déjà difparoître 1» peine , 

Et ris des maux , pour compter les bienfaits. 

La nuit s’approche , & couvre de fon ombre 
Nos deux Amans qui fauront l’embellir. 
Conduifons-les dans cette grotte fombre : 

Du frais des nuits il faut les garantir. 

On a chanté la feptième vi&oire ; 

* Et le fommeil pourroit avoir fon tour. 

Je n’en crois rien •. Marfis , pendant le jour , 

A contenté le deftin & la gloire ; 

Il eft Amant; il va fervir l’Amour. 



CHANT TROISIÈME. 

"Vous qui penfez que mon héros préfère 
Un froid repos à de tendres combats , 
# Environnez la grotte folitaire ; 

Jugez vous-même , & ne m’en croyez pas : 

Mais , pour mieux voir, que l’Amour vous éclaire.. 
Interceptez , à travers les ramAux , 

De cent baifers le bruit involontaire , 

Et le doux choc des amoureux travaux. . 
Obfervez bien ce que fait l’Infulaire ; 

Si dans fes bras Marfis eft occupé*; 

M iv 
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Et revenez , induits de ce myftère , 

Me dire après , qui de nous s’eft trompé. 

Pendant le calme & la langueur profonde 
Un le iommeil enchaîne les humains ; 

Quand les erreurs des fonges enfantins 
Semble jouer fut le globe du Monde ; 

Tout va changer dans ces lieux innocents. 
Aux lois du Sort la Nature docile 
Vient transformer les habitans de l’Ille 
S’en emparer & tèur créer des fens. ’ 
Sublime effort digne de la Nature ! 

Dans les canaux , déformais producteurs , 
Déjà fa main inépuilàble & sûre 
Verie à longs traits les lues réparateurs , 

Le fang s’allume , & la flamme l’épure. 

Le germe aétif de la fécondité 
Fermente , s’ouvre une route inconnue : 

Le ientiment coule, fe dillribue, 

Et donne enfin un feeptre à la beauté. 

Mais , quel réveil ! qui pourroit le décrire 1 
On s’examine, on s’étonne, on le fuit : 
L’homme enflammé fe contemple , s’admire 
Tremble à l’afpeét du trait qui le pourfuit. * 
Le plaifir naît , & l'homme encor l'oupire : 
Son louffle brûle , & foudain arrêté 
Enfle fon fein , doucement tourmenté. 

Pour échapper au charme qui l’attire , 

Il fe relève , il tombe épouvanté ; 4 

Cet effort même achève fon délire , 

Et tout fon corps frémit de volupté. 
Non-loin de lui , fa compagne plus belle ' 
Déjà fe rend à l’inftinét qui l’appelle , 

Et laifle voir, en ce grand changement. 
Moins de furprife , & plus d’enchantement. 
Tout l’attendrit , rien encor ne l'alarme: 
Chaque defir lui montre un nouveau charme j 
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Elle renaît plus amoureufement. 

Son œil par-tout s’égare , fe promène : 

Le fein l’arrête., un autre appas l’entraîne ; 

Un autre encore ; elle ofe parvenir , * 

Se repofer au centre de l’ivreffe , 

Et fes beaux yeux , qu’un doux nuage affadie , 
Sont inondés des vapeurs du plaifir. 

L’aurore enfin , témoin de ce ra-^ge , 
Revient dorer la cime des forêts. 

Voici l’inftant 011 va gronder l’orage: 

Le défir croît à l’afpoft des attraits. 
Figurez-fbus cette amoureul'e lutte , 

Et des combats le gefte avant-coureur 
Et ces beautés que la force difpute. 

L’inftinél agit , il fe change en fureur. 

Vous eufliez vu les femmes éperdues. 

Sur le gazon mollement étendues , 

Comme des fleurs que des contraires vents 
Veulent ravir au fouffle du Printemps. 

L’écho par-tout ne rend que des murmures , 
Bruit des baifers , accens interrompus : 
L’orgueil déjà fait naître k^refus , 

Et les tranfports font bientôt des injures. 

La jaloufie ajoute à ces horreurs; 

Le lang ruiffelle , il va noyer les, fleurs : 

Et l’Amitié , l’Amitié qu’on outrage , 

Voilant fon front, fe cachant d’un nuage, 
Quitte ces lieux , qu’elle arrofe de pleurs* 

Sous les bofquets Nympta^ épouvantées 
Errent , pour fuir ce funett^ débat , 

Et vont , au fond des grt^ws écartées , 

Cacher le prix pour lequel on combat. 

On franchit tout , ronces , buiflons , feuillage ; 
Et les défirs , légers perfécuteurs , 

Que cette fuite enflamme davantage , 

Hâtant leur vol, font toujours les vainqueurs. 
De rocs en rocs , de bocage en bocage , 

M v 
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Ils ont atteint le bois fombre & facré , 

Où , fans prévoir cette jaloufe rage , 

Au fein d’Irza Marfis eft ignoré. 

11 voit de loin la troupe frémiffante , 

Et , faififlant un branchage noueux , 

Forme à la hâte autour de fon Amante 
De troncs brifés un rempart épineux. 

Vers les rivaux Marfis vole & s’élance , 

Il fend ^|s airs : les ailes de l’Amour , 

Les yeux d’Irza le fervent tour-à-tour : 

? ue de Beautés l’obfervent en filence ! 

outes bientôt , admirant fa valeur , 

Forment des vœux pour qu’il foit lï vainqueur. 
Et pour qu’Irza pleure fon inconftance. 

Deux combattans font déjà terrafles. 

Sur elle alors l’œil de Marfis s’arrête : 

Chaque regard lui vaut une conquête ; 

Deux plus hardis font encor renverfés. 

Tel un Lion , quand le chaffeur Numide 
Ofe attaquer fes jeunes lionceaux , 

Les crins drefles , le regard intrépide , 

Vient s’oppofer aux mortels javelots. 

On tremble au^oin : fes ardentes prunelles. 
Teintes de fang, dardent des étincelles. 

Et fon courroux fait rougir les échos. 

• 

Tout eft calmé : des lyres amoureufes 
L’accord brillant rélonne dans les airs , 

Et les oifeaux à ces tendres concerts 
Ont marié leurs ^>ix mélodieufes. 

Sur les débris rameaux difperfés , 

Du haut des C^tx on voit pleuvoir des rofes , 
Et , défarmés par ces métamorphofes , 

Nos combattans font tous entrelacés. 

Moins animé , leur regard eft plus tendre , 

Us vont jouir ; & l’Amour va cLefcendre. 

L’Amour paroît déployant fes grandeurs. 
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Mille zéphirs grouppés fur un nuage 
D’or & /l’azur vont femant fon paflage , 

Et balançant un pavillon de fleurs , 

Qui fur fa tête étendent lfur ombrage. 

Et dans la nue impriment leurs couleurs. 

Du ^afte fein des céleftes demeures , 

S’élance &. fuit fon char le plus brillant , 

Qui dans les airs étincelle en roulant , 

D’un vol rapide emporté par les heures. 

Il s’applaudit ; & , le front plus ferein , 

Tient en jouant un globe dans fa main. 

A fes côtés voltigent les caprices , 

Le faux efpoir, les parjures foupirs , 

Le fier dépit , les tendre» artifices , 

Tous ces tourmens, dont il fait des plaifirs. 
Comme il triomphe , en parcourant cette Ifle 
A fon pouvoir li long-temps indocile ! 

Mais , pour fonder quels font les vœux fecrets, 
Mafquant fa joie, en conquérant habile. 

Il dit ces mots à fes nouveaux Sujets : 

« Peuple charmant , tu connois ma puiflance ; 

» Mais fi tu hais l’Amour & fes combats , 

,) Je puis te rendre à ton indifférence ; 

„ Parle, & choifis... Le Dieu n’acheve pas. 
Vive l'Amour , eft le cri qui s’élève; 

Cri de l’inftinft , le fentiment t’achève. 

De l’Amour feul on implore l’appui ; 

C’eft par fes foins que Pille vient de naître ; 
On aime mieux , fous les lois d’un tel Maître , 
Vivre un inftant , qu’être immortel fans lui. • 
Fiers de remplir la loi qu’il a prefcrite , 

En ce moment , les zéphirs de fa fuite , 

Volant autour du Monarque enfantin, 

Laiffent tomber de leur fraîche corbeille 
Simples habits & tuniques de lin , 

Pour garantir la beauté qui fommeille ; 

Tiflus noués , où la rofe vermeille 
Par fon éclat trompe l’œil de l’abeille, _ 
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Voiles d’ezur, & chapeaux de jafmin.' 

Parmi ces dons, ces parures légère», 

L’Amour encor mêla des pannetières , 

Des lyres d’or avec des chalumeaux ; 

Des arcs, des traits, les carquois les plus beaux,' 
Tout ce qu’il faut pour armer des Bergères. 

Le Dieu lourit , il ordonne , & fôudain 
Sur tous les fronts voit naître la décence : 
Chaque Beauté , fuyant fon œil malin , 

Eft p’us timide avec moins d’innocence. 

Tous à-la-fois courent aux vêtemcns , 

Qu’ Amour façonne , & change en ornemens. 
Alors le Dieu , plein de rufes nouvelles , 

Fait aux Amans figne de s’éloigner ; 

Et refté fcul , entouré de leurs Belles , 

Cède au plaiftr de les endoctriner. 

« Nymphes , dit-il , en fouriant encore , 

» Otez à l’œil le temps de s’afloupir ; 

» Ce qu’il devine , il le fait embellir : 

» Voilez un charme, & mille vont éclore; 

» La nudité fatigue le défir. 

» Pour l’éveiller , la pudeur m’eft utile , 

« C’efl mon fecret ; c’eft un jeu féduifant 
» Qui du bonheur rend l’accès moins facile ; 

» Mais il la faut employer fobrement. 

» Prêtez de grâce une oreille attentive. 

»> Les Cieux fur vous ont femé les attraits; 

» Eh ! que font-ils , fans mes autres bienfaits ? 

• « Naiffantes fleurs, c’ell moi qui vous cultive.' 
)» Tout , dans l’Amour , n’eft qu’un rafinement. 
» A vos traits feuls défendez l’impofture ; 

« Et , croyez-moi , rélervez prudemment 
» L’art pour vos cœurs, pour vos teints la Nature: 
» Près de trahir un trop crédule Amant , 

» Jurez-lui bien de n’être point parjure : 

» Je ferai là, pour rire du ferment. 

« D’un air naïf verfez des pleurs perfides ; 
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» Sachez vous rendre , & fur-tout réfifter. 

» Intimidez les défirs trop avides, 

>» N’eff-ayez pas ceux qu’il faut exciter. 

» Feintes langueurs, infidieux fourire, 

» Tranfports charmants, quoiqu’ils loient cotl- 
» certes , 

j> Rare abandon des fecrètes beautés , 

» Employez tout , pour fonder mon Empire. 

v 

On applaudit. Ce code refpedé 
D’un Peuple heureux compola les archives; 

Et , grâce aux foins des Amantes naives , 

De point en point doit être exécuté. 

De ce moment font nés tous ces toyftèreS, 

Tous ces détours du peuple féminin : 

Quand les Bergers font trahis des Bergères, 

C’eft de l’Amour un traité clandeftin. 

Feindre d’aimer & devenir volage , 

Briguer nos vœux , pour s’en moquer après 
D’un t cœur donné faire un triple partage , 

Par nos tournions illuftrer fes attraits , 

Pour la beauté c’eft p’us qu’un badinage ; 

C’eft obéir à des ordres fccrets; # 

Et qui s’en plaint, fait aux Dieux un outrage. 

Par l’Orateur trop long-temps exilés , 

Tous nos Amans font enhn rappelés. 

L’Amour alors fait élever un trône : 

En grande pompe on y place Marfis , 

Qu’il a nommé Roi du Peuple conquis. 

Il tient le fc.ptre, Irza tient la couronne. 

Le beau Pafteur , dans ce riant féjour , 

Voit à fes pieds fes Sujètes 1 ouvelles. 

On prévoit bien ce qu’il fit de fes ailes : 

Aimer Irza , c’eft les rendre à l’Amour. 

Dorât* 
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LE PATRIOTISME DU HAMEAU, 
IDYLLE 
Traduite de l' Allemand. 
DAPHNÉ, CHLOÉ. 

C H L O É. 

Ç)üE fais-tu feule ici, Daphné, fur la verdure ? 
Nonchalamment couchée au pied de ces ormeaux , 

Tu laiffes tes brebis errer à l’aventure ; 

Ne crains-tu point, dis-moi , de perdre tes agneaux ? 
Je te rends celui-ci , qui , dans ce marécage 
Que ces fautes là bas couvrent de leur ombrage , 

Au fond d’une eau bourbeufe ailoit trouver fa fin. 

Sa mère l’appeloit en vain ; 

Qu’elle exprimoit bien fa tendrefle 
Par fes csis douloureux que l’écho répétoit ! 

Elle fembloit acculer fa maîtrefle * 

Du malheur qui la menaçoit. 

Aflife dans ces prés où mon troupeau paiffoit.~ 
Mais , aimable Daphné , tu détournes la vue ; 

Je t’entends foupirer ; tu parois toute émue;» 

Des pleurs ont coulé de tes yeux. 

Eft-il temps de verfer des larmes ? 

Tout concourt à combler tes vœux ; 

Milon eft épris de tes charmes , 

Et ton cœur partage fes feux.... 

J 

Daphné. 

Oui , je chéris Milon ; en lui tout intéreffe : 

Des bergers il eft le plus beau; 

Qui jamais mieux que lui joua du chalumeau ? 


«. - - ■ . 
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Quelle voix égaloit h voix enchantereffe ? 

Quand je lui donnai ma tendrefle , 

Je ne foupçonnois pas qu’il feroit mon malheur. 

G» H L O É. • 

M 

Au mépris de ta vive ardeur , 

Milon brûleroit - il d’une flamme nouvelle ? 

Daphné. 

Ah ! je gémirois moins s’il étoit infidelle. 

11 m’aime , ma Chloé ; mais je le perds , hélas ! 

C H L O É. 

Il t’aime &. tu le perds ! je ne te comprends pas. 
Daphné. 

11 quitte la houlette & va prendre les armes ; 

Il court au milieu des alarmes 
Riiquer fes jours dans les combats. 

O vous , qu’atflige la misère , 

Il ne vous tendra plus fes fecours généreux ! 

Vous que charmoit fon caractère , 

Vous ne le verrez plus ce berger vertueux. 

Si. l’hymen accordoit un fils à la tendrefle 
De quelque berger du canton ; ^ 

Son père lui difoit dans fes tranfports d’ivreffe: 
«Puiffe-tu reffembler à l’aimable Milon ! 
v Puiflcs-tu , mon enfant , imiter fa fageffe » I 
On défiroit que ce berger , , 

De l’amour lentit la ^uiflance ; * 

Mais il aimoit l’indifférence , 

Et ne vouloit point s’engager. 

Qui l’eût jamais penfé que moi , pauvre bergère , 

Et la moins belle de ces lieux , 

Du fage & beau Milon je chârmerois les yeux ? 
J’eus cependant , Chloé , le bonheur de lui plaire ; 
Il me donna fon cœur ; & , pour l’aimer , le rniço 
N’avoit pas attendu qu’il m’eût offert le fien. 
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i8o Poésies diverses.’ 

Je crus mon fort digné d’envie : 

J’eufle été , cher Mi'on , trop heureufe avec toi ; 
Combien ma mère fut ravie 
Lorlqu’elle apprit qu’il foupiroit pour moi ! 

Nous devons , la meiffbn prochaine , 

Le front paré du mirthe des Amours , 

Nous jurer aux autels de i*ous aimer toujours ; 
Mais , hélas ! efpérance vaine l 
# Le deftiu m; condamne à répandre des pleurs: 
Je vois tous mes plaifirs fe changer en douleurs* 
Ainfi qu’une plante ftérile, 

Qu’à regret carefle Zéphyr , 

Chloé , ma jeuneffe inutile 
Dans la langueur va fe flétrir. 

Jamais un tendre enfant , en m’appelant fa mère ; 

Ne fera palpiter mon fein ; 

Tout s’enlaidit pour moi dans la nature entière ; 
Le ciel , pour moi , n’eft plus ferein. 

Chloé. 

Je fai que, femant les alarmes , 

La guerre nous ravit plufleurs de nos bergers j 
Mais exempt de porter ks armes , 

Pourquoi Milon veut-il en braver les dangers ?’ 

• 

Daphné. 

Un zèle généreux l’arrache à ma tendrette-; 

Son cœur brûle d’amour peur moi; 

Mais il préfère à fa maîtrefle 
Notrf patrie & notre Rci. 

Séduit par un fo'dat , mon frère , 

Alexis , feul appui de notre tendre mère , 

Venoit de s’engager au nombre des guerriers 
Qui partent dans lVfpoir di cueillir des lauriers; 
Timarette, à cette nouvelle. 

De douleur fut prête à mourir. 

Je m’afflig ecis aulîï, je gémiflois comme elle ; 
Témoin de la fcène cruelle, 


i 
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Poésies diverses. a8i 

Milon fouffroit autant qu’il nous voyou fouffrir. 
Tandis que je donnois tous mes foins à ma mère, 

« Appaifez , nous dit-il , cette douleur amère ; 

» Alexis va bientôt reparaître à vos yeux >». 

Il fort , nous promettant de le rendre à nos vœux. 
Nos deux cœurs , pendant fon ablence , 

Furent agités tour-à-tour 

Par la crainte & par l’efpérance. . 

Combien nous défirions de le voir de retour ! 

Il arrive , ô moment affreux pour ma tendreffe ! 

« Timarette , dit-il , on te rend Alexis ; * 

» Puiffe long-temps encore , & ta fille & ton fils 
« Charmer ta débile vieilleffe ! W 
» Vivez tous trois pour le bonheur ». 

Avec un vif tranfport, ma mère 
L’embraffe en le nommant fon fils, fon bienfaiteur. 

Quel plaifir agite mon cœur ! 

Mon berger me paroît un ange tutélaire. 

Je tâche d’exprimer mon doux raviffement ; 

Sur mes lèvres la voix expire ; 

A peine ma bouche foupire 
Le nom chéri de mon amant. 

Mais , ma bonne Chloé , quelle douleur mortelle ; 
Lorfqu’il ajoute: «Hélas! ton cœur va s’affliger: 

« Tu retrouves ton frère , & tu perds ton berger », 
Comme une jeune tourterelle 
Dont un vautour , avec fureur , 

Ravirait fous fes yeux l’objet de fon ardeur 
Je fuccombe à cette nouvelle ; 

Sur mon front le répand la pâleur du trépas. 

« Que dis-je ! non, Daphné, non, tu ne le perds pas; - 
» Reprend Milon, touché du tourment qui m’oppreffe: 

» Je te quitte , il eft vrai ; c’eft pour te mériter. 

» De mes premiers devoirs laiffe-moi m’acquitter. 

» De grâce , écoute-moi , fi tu peux , fans foiblefle,' 
y» Bergère , je faifois des efforts fuperflus 
» Pour rendre Alexis à ta mère : 

» Le Roi veut des guerriers, berger , n’en parlons plus, 
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28a Poésies diverses. 

» Me difoit un foldat rejettant ma prière. 

» Soudain le nom du Roi fait treflaillir mon cœur ; 

» Je me fens animé d’une nouvelle ardeur : 

» D’un côté , je vois vos alarmes , 

» Vos regrets , vos pleurs , vos tourmens , 

» De l’autre , ce grand Roi, malgré le poids des ans ^ “ 
» Contraint de reprendre les armes. 

» Je le vois,, conduifant fes généreux foldats , 

» Braver encor la mort au milieu des combats. 
j> Au péril de fes jours il veut , jeune bergère , 
n AlTurer le repos de fes heureux fujets , 

» Qu’il aime & qu’il régit en père. 

» Je riÉfcappelle fes bienfaits : 

»>Te fouvient-il, Daphné-, de ces affreux orages 
» Qui , venant l’an pafle fondre dans nos vallons , 

» Détruifirent par leurs ravages • 
j> L’efpoir des plus riches méfions ? 

» Aux fons des chalumeaux , aux chants de l’alégreffe, 

» Succédèrent foudain les cris de la douleur ; 

» Les bergers amoureux oublioient la tendrefle ; 

» Au loin fe répandit le bruit de ce malheur. 

» Nous n’attendions que la misère ; 
t> Nous allions éprouver les horreurs de la faim ; 

» Mais ému de pitié , notre Roi , notre père , 

» Avec bonté nous tend la main. 

» Ses généreux fecours nous rendent l’abondance : 

» Nos bergers raffemblés autour de leurs guerets 
» Font entendre la voix de la reconnoiflance 
»> Sur les relies brifés des tréfors de Cérès. 

» Daphné, fur mon devoir ce fou venir m’éclaire ; 

» Le tendre Amour murmure en vain ; 

» J’offre de remplacer ton frère; 

» Alexis vainement s’oppofe à mon delTein ; 

» On m’accepte , je pars ; 6 ma trop tendre amie ! 

» Je pars en t’adorant , appaife ta douleur: 

» Tu régneras toujours dans le fond de mon cœur. 
» Milon t’auroit donné fa vie ; 

» Mais quel ell l’indigne berger 
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Poésies diverses. 183 
>» Qui pourroit préférer l’amour à la patrie , 

» Languir dans le repos lorsqu'elle eft en danger ? 

» Frédéric , ma Daphné , par fa rare vaillance , 

» A la viétoire même à fon gré fait la loi : 

» Tu ne dois pas gémirlong-temps de mon abfence ; 
» Je reviendrai bientôt pour te donner ma foi. 

« Nous embrafîant alors a l’ombrage des hêtres , 
v Au-lieu de nos hymnes champêtres , 

» Nous ferons retentir le nom de notre Roi. 

» Les gages de notre tendreffe , 

» A nos accens joignant leurs voix , 

» Apprendront à parler pour Ganter fa fa^efle , 
n Et fes bienfaits & fes exploits. 
v Si la mort... bergère charmante , 
w Si la mort trompe mon attente , 
j» Donne-moi quelques pleurs , “bénis mon fouvenir , 
« Mais ne te pique pas d’une confiance vaine : 

» Le ciel , qui de fes dons a daigné t’enrichir , 

» T’ordonne de former une nouvelle chaîne ; 

» Dans l’inutilité tu ne dois point vieillir. 

» Pour remplir ton deftin, fois tendre époufe & mère ; 
» Donne à notre hameau des enfans vertueux 
» Qui reffemblent à ma bergère. 
j> Sèche tes pleurs ; les miens t’affurent de mes feux 
v II s’arrache à cgs mots des bras de fon amante ; 

11 part , rien ne peut l’arrêter ; 

Il me laiffe prefque mourante. 

J’admire fon courage , & ne puis l’imiter. 

Daphné fe tait, gémit , fe livre à la triftefle ; 

Chloé partage fon tourment; • 

Mais fon cœur en fecret palpite d’alégrefle : 

Alexis étoit fon amant. 

M. le C. de B ! * 
• 
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VERS 

^4 Madame la Comtesse de V ...... 

7 

Le jour de fa fête qui ejl aujfi celui de fort 
baptême, • 

\ 

C’est aujourd’Hti que dans un bain (acre 
Vovft afpergeant , vous lavant à fon aife , 

Un laint homme en bonnet carré 
Vous nomma Catherine: ah ! ne vous en déplaife^ 
L’amour eut mieux* choifi s’il eût été curé. 

Pour les laides font les matrones , 

Les béates à vifions; 

Pour les belles , ces jolis noms 
Qu’ont porté d’aimables friponnes. 

Eh ! que faire de ces patrones 
Dont on ne fauroit mettre au bras les médaillons^ 
Or , comment placer , je vous prie , 

En bracelet une momie ? 

Oferiez-vous , autour d’un bras charmant 
Qu’exprès pour vous fit la nature , 

Etaler dans fa maigre allure 
Quelque fquelette pénitent ? 

Et l’oppofer à cet époux brillant 
Qui vous fourit en miniature ? 

Ah ! croyez-moi, c’eft Vénus en ceinture] 

Qui doit en être le pendant. 

Débaptifez-vous donc , Comtefle ; 

Soyez la Cypris de nos jours : 

Quand on eft fi chère aux Amours % 

On peut bien être leur Déefle. 

Les dévots , j’en conviens , ne vous placeront pas 
Dans le calendrier des vierges t 


r 
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Mais l’Amour dans Tes almanachs 
Donnera jour pour fêter vos appas , 

Et vous lavez s’il épargne les cierges? 

Ainfi, pefez leé douceurs, les plaifirs. 

Les agrémens qu’un beau nom donne. 

Si Catherine étoit votre patrone 
Il faudrait vivre de foupirs , 

N’avoir un cœur & des yeux pour perfonne ; 
Si c’eft Vénus, vous êtes fur ie trône; 

Tout vient s’oflrir à votre volonté : 

Plus de péchés ; le cœur eft la Sorbonne 
Où le bonheur eft mis en liberté. 

Madame la Baronne DE BoURDlC. 

É P I T R E 

A UN ÊVÉQUE. 

{^u’il éft charmant , cet ermitage 
Où , fécondant tous mes défirs , 

1 La fidelle Amitié m’engage 
A partager fes doux loifirs ! 

J’irai -donc voir l’heureux ermite 
Au fond de fes fombres déferts; 

J’irai jouir de fon mérite ; 

Dans la cellule qu’il habite. 

Cent fois j’eublirai l’univers. 

Je ne verrai point à fa fuite 
Ces lutins, c^s efprits pervers. 

Qui fouffletoient, pinçoient Antoine 
Pour faire jurer le bon moine , 

Et l’emporter vite aux enfers. 

* Dans vos bois , jeune archimandrite 



286 Poésies diverses. 

Les faints vivent paifiblement ; 

Du père abbé chacun imite 
L’inlouciance & la conduite , 

L’humeur égale & l’enjoûment. 

La vertu le rend indulgent. 

Sobre jufque dans fa iagefle , 

Il fait attirer au couvent, * 

Des arts la troupe enchantereffe , 

Et fêter folennellement 

Les Dieux qu’adoroit maître Jean , 

Le doux fommeil & la pareffe(i). 

Je vous dis donc ingénûment , 

O vénérable anachorète ! 

( Et vous noterez qu’un poète 
Paflie pour être un peu gourmand ) * 

Que je préfère vos ràcines. 

Votre miel, vos pêches divines, 

Aux ortolans , aux perdrix fines 
De Meilleurs les Princes du fang , 

Et de Monfeigneur l ’ Intendant : 

Car chez les Grands , un certain diable , 
Quel diable encor ? le trifte ennui , 

Mal épidémique aujourd’hui. 

Siège gravement à leur table. 

Mais chez vous , cénobite aimable , 

Le vrai plaifir règne toujours ; 

Des heures qui volent trop vîte , 

On voudroit prolonger le cours. 

Avec tranfport on vous vifite ; 


(O Ici le Lefteur fe rappellera fans doute ces trois 
vers de l’Epitaphe que Lafontaine compofa pour lui- 
même : r 


Quant à fon temps , bien fut le difpenfer 
Deux parts en fit , dont il fouloit pafler 
L’uiue a dormir , & l’autre à ne rien faire. 
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Poésies diverses; 187 

Avec grand regret on vous quitte 
Et l’on dit : Avec tel ermite , 

Heureux qyi peut couler fes jours ! 

• M . tAbbé de Reyrac. 

É P I T R E 

A L' A M I T I É. 

Divinité, dont les traits délicats 
Font reconnoître l’air de ton aveugle frère ; 

Mais qui joins à tous fes appas, 

Les yeux clairs & fereins de ta célefte mère ; 
Tendre Amitié , doux afyle des cœurs , 

C’eft à toi que je facrifie : 

Si l’Amour nous donne la vie , 

Toi feule en donnes les douceurs. 

* 

Qu’un infenfé porte à ce Dieu cruel 
Le facrifice de fes larmes ; 

Que d’un cœur déchiré de chagrins & d’alarmes 
Il aille parer fon autel ; 

S’il en obtient une couronne , 

Il ignore quel prix elle doit lui coûter. 

Ta libéralité nous donne 
Les biens que ce tyran nous fait trop acheter. 
Quand les appas d’une douce union 
Nous engagent fous ton empire. 

Ils ne viennent pas nous féduire 
Par une courte illufron. 

Chez toi la vertu , le mérite , 

Nous découvrent toujours mille nouveaux attraits ; 
Chez toi les vrais plaifrrs font toujours à la fuite 
De l’innocence &. de la paix. 



188 Poésies diverses: 

En amour tout eft impofture ; 

Jufqu’au filence , tout y ment : 

Ce qui pour l’un eft fiècle,eft pour l’autre un moment; 

Tout s’y donne à fauife mefure. 

Chez toi la vérité fait entendre fa voix; 

Sa lumière nous fert de guidé ; 

Sur nos goûts la raifon décide , 

Et le temps refpeéte fon choix. 

Au joug d’airain deux cœurs aflfcijettis , 

Font l’un de l’autre le fupplice ; 

Quand , par un bizarre caprice , 

Amour les a fait affortis. 

Sous les aimables lois dont l’Amitié nous lie ; 

Et les biens 6c les maux , tout doit fe partager : 
Mais quel partage heureux! le bien s’y multiplie, 
Et le mal y devient léger. 

, Le Marquis DE St-Aulaire. 


ELEGIE. 

Bel arbre , je viens effacer 
Ces noms gravés lur ton écorce , 
Qui, par un amoureux divorce, 
Se reprennent pour fe laiffer. 

Ne parlons plus d’Eléonore ; 
Rejette ces chiffres menteurs 4 
Le temps a défuni les cœurs 
Que ton écorce unit encore.. 


ODE- 
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V 

gg** gr- =asMa 

O D E. 

• • 

L'ENTHOU $ IA S ME. 

Animé d’une noble audace , 

Je cède à mes tranfports brûlants : 

La route que la raifon trace 
Fut toujours l’écueil des talens. 

Souveraine de l’harmonie , 

Ivrefle, mère du génie, 

Epuife fur moi ta fureur. 

Quel accès violent m’agité ? 

11 m’embrafe : un démon l’excite , 

Tous mes fens frémiflent d’horreur. 

Ainfi s’élatice la Bacchante 
Le thyrfe en main , les yeux troublés : 

Le Cythéron , qu’elle épouvante , 

S’ébrànle à fes cris redoublés : 

Ainft dans ces fêtes célèbres , 

Où fous le voile des ténèbres , 

Cérès infpiroit les mortels. 

Effrayés du bruit du tonnerre 
Et des tremblemens de la terre , 

Ils tomboient aux pieds des autels. 

Tu fis les Dieux , facré délire : 

Les murs s’élèvent à tes fons ; 

Tu fais de l’enfer qui t’admire 
Treflaillir les antres profonds : 

De Mars tu fouffles les alarmes , 

Alexandre court , vole aux armes ; 

Le courage , c’cft ta chaleur. 

Sparte dans fes revers fomsneilla: 

Poéjles ^ Tom, III. If 
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Quel chant la frappe ! Elle s’éveille ; 

> Tout fuccombe fous fa valeur. 

Rival de l’auteur qui fit naître 
Le monde du feia du cahos , 

Ton pouvoir fécond donne l’être 
Aux objets à ta voix éclos : 

Des tombeaux tu perces l’abyme ; 

La cendre éteinte fe ranime ; 

Les obftacles te font des jeux : 

Quand tu t’échappes , c’tft ce foudre 
Qui réduit les remparts en poudre , 
Dans l’inftant qu’il vomit fes feux. 

♦ 

C’cft dans les flots de cette ivrefle 
Qu’Homère -trempe fes pinceaux : 

C’efl: quand cette fureur le preffe , 
Qu’il enfante fes grands tableaux. 

Ici quel bruit ! les cieux s’écroulent : 
Sur ma tète les vagues roulent ; 

La nuit règne avec le trépas : 

Là Mars fait fumer de carnage 
Les champs confternés du ravage 
Des fléaux courants fur fes pas. 

Soins àflïdus , lente culture , 

Que pouvez-vous* fans ces tranfports? 
Les (impies jeux de la nature 
De l’art furpaflent les efforts. 

La gloire n’a qu’un foible empire : 
Ceux que l’enthoufiafme infpire, 

En Dieux fe trouvent transformés : 

Ils s’arment de la foudre, ils tonnent: 
Mortels, ces tiaits qui vous étonnent 
Partent de' leurs cœurs enflammés. 

Dieu , d’un fouffle de fa [ uiflance , 
Ayou^ créé, les élémens ; 
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Des deux tremblants à fa préfence 
Il dirigeoit les mouvemens : 

D’un vafte océan de lumière , 

Sa main inonda la carrière 
Des mondes flottants à fon gré ; 

Et , par ce fpeéfacle fenflble , 

Il n’eft point un être inviflble 
A l’œil de fa gloire entouré. 

Du devoir exempt de contrainte , • 

Les mortels goûtoient les plaifirs; 

Ils 'ne reflentoient point l’atteinte 
Des befoins nés de nos déflrs : 

Bonheur de l’efprit , doux menfonge , 

Alors vous n’étiez point un fonge : 

Q* manquoit-il donc à leurs vœux ? 

Talens fertiles en prodiges , 

Le jour qu’enfantent vos preftiges 
Ne brilloit pas encor pour eux. 

Enfin fur le trône du monde 
Minerve veut placer les arts : 

Les ombres d’une nuit profonde 
Vont difparoître à leurs regards: 

« Mais , dit-elle f 6 raifon bornée , 

» Dans des entraves enchaînée , 

» Qu’cs-tu capable de tenter ? 

» Q u ’au f eu du ciel tu fois unie : 

» C’eft à la flamme d^^énie 
» Qu'appartient le droSBPinventer ». 

Terre, éveille-toi; la Déefle 
Vient éclairer tous les humains: 

La gloire à* la fuivre s’emprefle , 

Tenant de lauriers dans les mains : 

Du foleil les courfiers s’arrêtent ; 

Les heures en riant s’apprêtent 
De rofes à.femer fop cours; 

N ij 
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Sur les ailes des vents portée,. 

Elle defcend chez Prométhée 
Qu’elle embrafe par ce difcours : 

. i . > ' .* . 

v Viens donner une ame nouvelle 
» Aux mortels à l’erreur fournis : 

» Du feu du ciel qu’une étincelle 
» Pénètre leurs fais endormis. 

» Viens, la gloire fuit le courage.,.' 

. » Déjà je vois à ton ouvrage 

» Applaudir le monde anime : 

” Quels temples on va te conftruire ! 

» Faire penfer l’homme, l’inftruire, 

» C’eft plus que de l’avoir formé ». 

Emporté d’un eflor rapide , * 

Prométhée atteint le féjou'r 
v Où le Roi des faifons préfide 
Aux mois qui compofent la cour. 

Il ravit la flamme divine , 

Brillante & féconde origine 
De tant de prodiges divers: 

Tout s’embellit dans la nature ; v 

Des arts la magique impofture 
Fait éclorre un autre univers. , 

Au cifeau le marbre flexible , 

Du ciel fait delcendre les Dieux: 

L’art, fur une^oile fenfible. 

Rapproche les^Rnps & les lieux. 

Ouvrages vainqueurs de l’envie , 

, Ce feu vous a donné la vie. 

Il forma vos traits les plus beaux ; 

Ainfi du foleil l’influence 
■Produit, par fa vive puiflance, 

Le plus précieux des métaux. 

' : . . , * ' • . % . . * . „• i 

. Quels tranfports, Rameau , tu fais naître! 
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Que tes accords font raviffants ! 

Ton taleift , qui commande en maître , 
Par des fons peint tout à mes Tens. 
Tantôt l’tnfer -s’ouvre , & des ombres 
J’entends gémir les antres fombres ; 

La douleur s’agite & rugit : 

Tantôt tu lais tonner l’orage , 

Et l’onde écumante de rage , 

Frappe en grondant l’air qui mugit. 

Mais , quoi l la févère Uranie 
Soumet le délire an compas. 

Les yeux abattus, Polymnie 
Me fur e^, en marchant , tous Tes pas : 
Tranfports de Pindare & d’Horace 
Faut-il donc qoe l’art vous remplace ? 
D’un torrent force-t-on les eaux ? 

Ces chênes, voifins du tonnerre. 

Aux foins qui cultivent la terre 
Doivent-ils leurs pompeux rameaux ? * 

La nature , dans fes miracles , 
Renverfe l’ordre de fes lois : 
Lorfqu’Apollon rend fes gracies , 
Règle-t-il les fons de là voix ? 

Efprit divin , fureur facrée , 

Ah ! fi dans mon ame infpirée 
J’éprouvois vos accens fougueux ; 

Je peindrois Louis , fes merveilles : 

$i les Rois méritent nos veilles , 

C’eft quand les peuples font^Jpreux. * 

Parmi les plaifirs, l’abondance 
Sur nous ouvriroit fes canaux : • 

Soumis aux deftins de la France , 

Le temps lui céderoit fa faulx. 

Le Louvre reprendroit fa gloire ; 

Sur des bords chéris , la vi&oire 

NSj 
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Eléveroit un temple à Mars : 

Les ligues feroient étouffées ; * 

Aflife au milieu des trophées, 

La paix couronneroit les arts. 

D’où naît l’ardeur qui me tranfporte? 
Vais-je donc braver les éclairs? 

Un tourbillon de feu m’emporte 
Dans, les vaftes plaines des airs. 

Sous mes pieds les mers difparoiflent, 

Les fronts des montagnes s’abaiffent : 

La terre fe cache à mes yeux ; 

Entouré des vents , des orages , 

Sur un char je fends les nuages, 

Et déjà je fuis dans les cieux. 

Je vois un Dieu dort la couronne 
Brille des plus vives couleurs; 

Le choeur des Mufes l’environne; 

Les Grâces le parent de fleurs. 

Toute la nature, en fllence. 

Prête l’oreille à la cadence 
De fes accens mélodieux : 

A ices accords, à leur empire, 

Rousseau , je reconnois ta lyre : 

C’eft à toi de chanter les Dieux. 

M. Sabatier; 
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DE LA LIBERTÉ, 

DISCOURS. 

On entend par ce mot Liberté, l? pouvoir de 
faire ce quon veut. Il ny a ne peut y 
avoir d'autre Liberté. C'eji pourquoi Locke 
l'a fi bien définie Puiffance. 

Dans le cours de nos ans , étroit & court partage * 
Si le bonheur qu’on cherche eft le prix du vrai fage',' 
Qui pourra me donner ce tréfor précieux ? 
Dépend-il de moi-même ? eft-ce un préfentdescieux? 
Eft-il comme l’efprit , la beauté , la naiflance , 
Partage indépendant de l’humaine prudence ? 
Suis-je libre en effet ? ou mon ame mon corps 
Sont-ils d’un autre agent les aveugles reflorts ? 
Enfin , ma volonté , ^ui me meut , qui m’entraîne 
Dans le palais de l’ame eft-elle efclave ou reine ?j 

Obscurément plongé dans ce doute cruel. 

Mes yeux , chargés de pleurs , fe tournoient vers le 
ciel, 

Lorfqu’un de ces efprits , que le Souverain Être 
Plaça près de Son trône , & fit pour le connoître , 
Qui refpirent dans lui , qui brûlent de Ses feux, 
Defcendit jufqu’à moi de la voûte des cieux ; 

Car on voit quelquefois ces fils de la lumière , 
Eclairer d’un mondain l’ame Simple ôi groflière. 
Et fuir obftinément tout Do&eur orgueilleux , 

Qui dans fa chaire artis , penfe être au-deflus d’eux , 
Et le cerveau troublé des vapeurs d’un fyftème , 
Prends ces brouillards épais pour le jour du ciel 
même, 

N iv 
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Ecoute , me dit-il, prompt à me confoler. 

Ce que tu peux entendre , & qu’on peut révéler. 
J’ai pitié de ton trouble ; & ton ame fincère, 

Pui fqu’clle fait douter , mérite qu’on l’éclaire. 

Oui , 1 homme fur la terre eft libre ainfi que moi , 

G eft le plus beau préfçnt de notre commun Roi. 
La liberté , qu’il donne à tout être qui penfe , 

Fait des m ordres efprits & la vie & l’eflence. 

Qui conçoit ,^eut , agit , eft libre en agiflant j 
Oeft l’attribut divin de l’Être tout-puiflant. 

Il en fait un partage à fes enfans qu’il aime. 

N ous fommes fes enfans , des ombres de lui-même. 
11 connut , il voulut , & l’univers naquit ; 

Airü , lorfque tu veux , la matière obéit. 

Souverain fur la terre, & Roi parlapenfée, 

Tu veux, & fous tes mains la nature eft forcée. 
Tu commandes aux mers , au foutfle des zéphyrs , 
A ta propre penfée , & même à tes défirs. 

Ah ! fans la liberté que feroient donc nos âmes ? 
Mobiles , agités par d’invifiblçs flammes , 

Nos vœux , nps a étions , nos plaifirs, nos dégoûts. 
De notre ê cre , en un mot , rien ne feroit à nous. 
D’un artifan fuprême impuiffantes machines , 
Automates penfants , mus par des mains divines , 
Nous ferions à jamais de menfonge occupés , 

Vils inftrumens d’un Dieu, qui nous auroit trompés. 

Comment , fans liberté , ferions-nous fes images ? 
Que lui reviendroit-il de fes brutes ouvrages ? 

On ne peut donc lui plaire, on ne peut l’offenfer ; 
Il n’a rien à punir , rien à récompenler. 

Dans les deux , fur la terre , il n’eft plus de juftice. 
(1) Pucelle eft fans vertu , des Fontaines fans s'ices. 


( 1 ) L’Abbé Pucelle , célèbre Confeillcr au -Parlement. 
L’Abbé des Fontaines, homme fouvent repris de Juftice, 

S ii tenoit une boutique ouverte , où il vendoit des louange s 
des fatyres. 
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Poésies biveuse?. 

Le dcftirr nous entraîne à nos affreux penchans , 

Et ce cahos du monde eft fait pour les mécbans. 
L’opprefleur inlolent , l’ufurpateur avare , 
Cartouche, Miriweis, ou tel autre barbare. 

Plus coupable enfin qu’eux , le calomniateur 
Dira: je n’ai rien fait , Dieu feul en eft l’auteur ; 

Ce n’eft pas moi , c’eft lui qui manque à ma parole , 
Qui frappe par mes mains, pille , brûle , viole. 
C’eft ainlx que le Dieu de & de paix , 

Seroit l’auteur du trouble , S^rDlEU des fortuits , 
Les triftes partifans de ce dogme effroyable 
Diroiem-ils rien de plus s’ils adoroient le Diable ? 

J’étois , à ce difcours , tel qu’un homme enivré , 
Qui s’éveille en furfaut , d’un grand jour éclairé , 

Et dont la clignotante 8c débile paupière 
Lui laiffe encor à peine entrevoir la lumière. 

J’ofai répondre enfin , d'une timide voix : 
Interprète facré des étemelles lois'. 

Pourquoi, fi l’homme eft libre , a-t-il tant de foibleffe? 
Que lui fert le flambeau de fa vaine fageffc ? 

Il le fuit , il s’égare ; 8c toujours combattu , 

Il embrafle le crime en aimant la vertu. 

Pourquoi ce Roi du monde , 8c fi libre 8c fi fage , 
Subit-il fi fouvent un fi dur efclavage ? 

J. * 

L’efprit confolateur à ces mots répondit : 
Quelle doûleur injufte . accable ton eiprit ? 

La liberté , dis-tu , t’eft quelquefois ravie : 

Dieu te la devoit-il immuable , infinie , 

Egale en tout état , en tout temps , en tout lie.u ? 
Tes deftins font d’un homme , 8c tes vœux font d’un 
Dieu. • 

Quoi ! dans cet Océan cet atome qui nage 
Dira : L’immenfité doit être mon partage ? 

Non , tout eft foible en toi , changeant 8c limité ; 

Ta force , tonefprrt , tes talons, ta beauté. 

La nature , en tout fens , a des bornes prcfcrites , 

N v 
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Et le pouvoir humain feroit feul fans limites î 
Mais , dis-moi , quand ton cœur , formé de paflrons 
Se rend malgré lui-même à leurs imprefiions , 

? u’il fent dans fes combats fa liberté vaincue , 
u l’avois donc en toi , puifque tu l’as perdue ? 

Une fièvre brûlante, attaquant tes refforts. 

Vient , à pas inégaux , miner ton foible corps. 

Mais , quoi ! par ce danger répandu fur ta vie , 

Ta fanté pour jamais^jgft point anéantie. 

On te voit revenir déportés de la’mort, 

Plus ferme, plus content, plus tempérant, plus fort. 
Connois mieux l’heureux don que ton chagrin réclame. 
La liberté dans l’homme cft la fanté de l’ame. 

On la perd quelquefois ; la foif de la grandeur , 

La colère, l’orgueil, un amour fuborneur. 

D’un délir curieux les trompeufes faillies : 

Hélas : combien le cœur a-t-il de maladies? 

Mais contre leurs afiauts tu feras raffermi ; 

Prends ce livre fenlé, confulte cet ami. 

(Un ami , don du Ciel , eft le vrai bien du fage ). 
Voilà l’Helvetius, le Silva, le Vernage (i), 

Que le Dieu des humains, prompt à leïfecourir. 
Daigne leur envoyer fur le point de périr. 

Eft-il un feul mortel de qui l’ame infenfée , 

Quand il eft en péril , aiuune autre pénfée ? ' 

iVoi de la liberté cet ennemi mutin. 

Aveugle partifan d’un aveugle deftin. 

Entend comme il confulte, approuve ou délibère; 
Entend de quel reproche il couvre un adverfaire ; 
Vois comment d’un rival il cherche à fe venger , 
Comme il punit fon fils , & le veut corriger. 

Il le croyoit donc libre ? Oui , fans doute , & lui-même 
D4ment à chaque pas fon funefte fyftème. 

Il mentoit à fon cœur, en voulant expliquer 
Ce dogme abfurde à croire , abfürde à pratiquer. 

** " ■ . , *\ 
c * . • ■» 

■ 1 " ■ ■ ■ ■ ■ 


(ij Fameux Médecins de Paris, 
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I] reconnoît en lui le fentiment qu’il brave. 

Il agit comme libre, & parle comme efcla^p. 

Sûr de ta liberté , rapporte à Ton auteur 
Ce don que fa bonté te ht pour ton bonheur. 
Commande à ta raifon d’éviter ces querelles, 

Des tyrans de l’efprit dilputes immortelles. 

Ferme en tes fentimens , & hmple dans ton cœur. 
Aime la vérité , mais pardonne à l’erreur. 

Fuis les emportemens d’un zèle atrabilaire ; 

Ce mortel qui s’égare eft un homme , eft ton frère 
Sois fage pour toi feul, compati fiant pour lui - . 

Fais ton bonheur, enfin, par le bonheur d’autrui. 

Ainh parloit la voix de ce fage l'uprême ; • 

Ses difcours m’élevoient au-deflus de moi-même. 
J’allois lui demander , indifcret dans mes vœux , 

Des l'ecrets réfervés pour les peuples de cieux: 

Ce que c’eft que l’efprit , l’elpace , la matière , 
L’éternité , le temps , le reflort , la lumière : 
Etranges queftions , qut confondent fouvent 
Le profond (i)s’Gravefande, &c le fubtil(a') Mairan, 
Et qu’expliquoit en vain , dans fes doétes chimères , 
L’auteur des tourbillons que l’on ne croit plus guères. 
Mais , déjà s’échappant à mon œil enchanté, 

Il voloit au féjour où luit la vérité. 

Il n’étoit pas vers moi defcendu pour m’apprendre 
Les lecrets du très-haut , que je ne puis comprendre ; 
Mes yeux d’un plus grand jour auroient été bleffés; 
.11 m’a dit : fois heureux ; il m’en a dit afiez. 

Vo£tair£ 

. • . ; I 


(1) M. de s’Gravefande , Profeffeur à Leide , le premier 
qui ait enfeigné en Hollande les découvertes de Newton. 

(1) M. Dortous de Mairan, Gentilhomme deBeziers, 
Secrétaire de l’Académie des fciences de Paris. 
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TRADUCTION 

DU COMMENCEMENT 


DU POEME DE LUCRECE* 

Déesse , dont le fang a formé nos ayeux , 

Toi qui fais le plaifir des hommes & des Dieux ; 
Qui, par imdoux pouvoir régnant fur tout le monde. 
Rends & la mer peuplée , ôt la terre féconde : 

Je t’invoque, ô Vénus, 6 mère de l’Amour. 
C’tft par toi qu’eft conçu tout ce qui voit le jour : 
Un feul de tes regards écarte les nuages , 

ChalTe les aquilons, diflipe les orages. 

Redonne un air riant à Neptune irrité. 

Et répand dans les airs une vive clarté. 

Dès le premier beau jour que ton aftre ramène. 
Les zéphirs font fentir leur amoureufe haleine ; 

La terre orne fon fein de brillantes couleurs , 

Et l’air eil: parfumé du doux efprit des fleurs : 

On entend les oifeaux , frappés de ta puiflance , 
Par mille fons lafeifs célébrer ta préfence ; 

Pour la belle géniflfe on voit les fiers taureaux , 
Ou bondir dans la plaine , ou rraverfer les eaux ; ' 
Enfin les habitans des bois &. des montagnes , 

Des fleuves & des mers , ôt des vertes campagnes ~ 
Brûlant à ton afpeét d’amour Ôt de défir , 
S’engagent à peupler par l’attrait du plaifir : 

Tant on aime à te fuivre en ce charmant empire ~ 
Qu’exerce la beauté fur tout ce qui refpire ! 

Donc , puifque la nature eft toute fous ta loi , 
Que rien dans l’univers ne voit le jour fans toi * 
Que fans toi rien n’eft beau , rien n’aime ôt n’eft 
aimable , 
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VÉNUS , deviens ma mufe & fois-moi favorable ; 

Je vais de l’univers étaler les fecrets : 

J’écris pour un héros comblé de tes bienfaits. 
Memmius eut de toi les grâces en partage , 

Fais-les en 1a faveur briller dans cet ouvrage. 
Cependant des mortels arrête les terreurs , 

Ecarte loin de nous la guerre & fes horreurs ; 

Tu peux tout mettre en paix & fur mer & fur terre ; 
Car que ne peux-tu point fur le Dieu de la guerre i 
Souvent ce Dieu n fier , vaincu par tes appas , 
Dépofe fa fierté pour languir dans tes bras : 

Sa tète eft fur ton fein nonchalamment penchée , 

Et l’Amour tient fon ame à ta bouche attachée : 
Ses yeux étincelants errent fur ton beau corps , 

Et nourrrilTent fes feux en pillant tes tréfors. 

Tant tu fais avec art bien placer tes careffes , 
Allumer les déûrs , provoquer les tendreffes ! 

Parle pour les Romains dans des momens fi doux : 
Nous demandons la paix ; demande-la pour nous. 

Le deflein que je prends veut un efprit tranquille 
Buis-je le pofféder dans ce temps difficile i 
Et de tant de héros Memmius digne fils 
Peut-il donner des foins qu’au bien de fon pays ? 
Non, brave Memmius , n’apporte à cette étude 
Qu’un efprit affranchi de toute inquiétude ; 
Autrement tous mes foins feroknt hors de faifon : 
En vain j’entreprendrois d’éclairer ta raifon : 
Bien-loin de pénétrer ce que je vais t’apprendre 9 
Tu te ralentirois avant que de l’entendre. 

Je vais d’un vol hardi m’élever dans les cieux , 
Et là te faire voir quel eft l’emploi des Dieux , 
Te ramener, après, dans la fource des choies , 
Et des plus grands effets te dévoiler les cauies. > 
Tu fauras de quel fond la nature fait tout. 

De quoi tout s’entretient , en quoi tout ie réfout. 
Quels font ces fimples corps , cette fimple matière , 
Qu’on nomme premier corps , & matière première 
Parce que tout vient d’eux ôt qu’ils font éternels. 


• ^ 
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Car , loin de notre efprit ces pcnfers criminels , 
Qui dégradent des Dieux l’immortelle nature , 

Et les tont ouvriers de chaque créature. 

Si ces Dieux ne vivoient dans la tranquillité, 

A quoi leur ferviroit leur immortalité ? 

A rien , qu’à les livrer à d’éternelles peines. 

C’eft trop les intriguer dans des chofts humaines ; 
Ils (ont toujours puiüants , toujours heureux fans nous, 
Et ne Tentent jamais ni pitié ni courroux. 

On a vu les mortels traîner long-temps leur vie , 
Sous la religion durement anervie ; 

Long-temps du haut des cieux ce fantôme effrayant(t) 
A lancé fur la terre un regard foudroyant : 

Mais un Grec , le premier, plein d’une fage audace, 
L’ofa voir d’un œil fixe , &. l’infulter en face. 

Tout ce qu’on -dit des Dieux ne peut l’en détourner. 
La terre eut beau frémir , le ciel eut beau tonner j 
Il n’en fut que plus vif à percer l’impoftiwe , 

Et plus prompt à s’ouvrir le fein de la nature. 

Dans l’enceinte du monde il le crut trop ferré ; 

Le ciel ne fut pas même aflez vafte à fon gré. • 
Rien ne lui fit obftacle ; & ce puiffant génie 
Courut de l’univers la carrière infinie. 

Après avoir fu tout , il nous a tout appris ; 

Nul être , nul pouvoir ne furprend nos efprits : 

On fait jufqu’oîi s’étend ton pouvoir &. ton être 
Et ce qui le termine , & ce qu’il en peut naître. 
Ainfi par la raifon il furmonta la peur : 

Ainfi l’erreur mourante aux pieds de fon vainqueur ^ 
Et la religion (z) , terralTée avec elle , 

Allure à ce mortel une gloire immortelle. 

JPeut-être , Memmius , peut-être croiras-tu , 

Que ma philofojohie attaque la vertu ; 

Que de l’impiété je fonde les maximes , 


(j) Le Polythéifme, 
( 1 ) L’Idolâtrie, 
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Et qu’ enfin je ne veux qu’ouvrir la porte aux crimes. 
Mais regarde plutôt quels crimes odieux 
A produit autrefois ce vain culte des Dieux. 

On égorge en Aulide une jeune Princeffe ; 

Et qui font fes bourreaux? Tous les Chefs de la Grèce, 
Son père ; mais Diane a foif de ce beau fang : 
Agamemnon le livre , & Calchas le répana. 

La belle Iphigénie au temple eft amenée , 

Et d’un voile aufTitôt la viélime eft ornée ; 

Tout un grand peuple en pleurs s’empreffepour la voir, 
Son père eft auprès d’elle outré de défefpoir : 

Un Prêtre , fans pitié , couvre un fer d’une étole... 

A ce fpeftacle affreux elle perd la parole , 
S’agenouille en tremblant , fe foumet à fon fort , 

Et s’abandonne toute aux horreurs de la mort. 

Il ne lui fert de rien , à cette heure fatale , 

D’être le premier fruit de la couche royale : 

On l’enlève de terre , on la porte à l’autel ; 

Et , bien-loin d’accomplir un hymen folennel , 
Au-lieu de cet hymen , fous les yeux de fort père * 
On l’égorge , on l’immole à Diane en colère , 

Pour la rendre propice au départ des vaiffeaux : 
Tant la religion peut enfanter de maux ! 

HÉnault , auteur du fonnet de /'Avorton, 
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LES AMOURS 

DE TITHON ET DE L’AURORE, 


O U 

LE RAJEUNISSEMENT INUTILE. 

L’aimable Déité que l’Orient adore , 

Qui préfide au matin , que fuivent les zéphirs , 
Qui le croiroit ? la jeune Aurore 
Du tendre amour long-temps ignora les plaifirs; 
Mais fur la terre enfin , du milieu de la nue , 

Par un mortel charmant les regards attirés , . ' 
Allument dans fon cœur une flamme inconnue. 
Momens perdus , combien fûtes-vous réparés ! 
Toute.entière à l’amour , quelle douleur profonde, 
Lorfqu’un matin il fallut un moment 
Remonter dans fon char , pour annoncer au monde , 
Des jours qui n’étoient point offerts à fon amant { 
O jours délicieux ! plainrs inexprimables ! 

Ne pourriez-vous être toujours durables? 

Tithon étoit mortel, hélas! & fes beaux ans 
N’étoient point affranchis des outrages du temps : 
Il fallut y céder : la pefante vieilleffe. 

Dans les bras de l’Aurore , ofe enfin le faifir. 
Injuftice du fort ! d’où vient que le plaifir 
N’éternife point la jeuneffe ? 

« Eh quoi! l’âge a glacé ce que j’aime le mieux, 
Difoit l’Auror-e aux pleurs abandonnée ! 

» Quel remède à ces maux ? Elle s’envole aux deux : 
a Jupin , fléchis la deftinée : 

» Pour mon amant je t’implore aujourd'hui. 
v Ah ! quel amant ! Je poffédois en lui 
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» Tout ce qui flatte un cœur. De la Parque cruelle 
» Fais qu’il foit toujours refpeûé 
» Dans une jeunefl'e éternelle, 
n Eh ! qui peut mieux conduire à l’immortalité 
» Que d’êtw charmant &. fidelle ? 

» Ma fille , je fens vos douleurs , 

» Dit le maître des Dieux : les beaux yeux de l’Aurore 
» Ne doivent verfer que ces pleurs , 

» Enfans du doux plaifir & l’ornement de Flore. 

j» Rendez le calme à vos efprits. 

» Le printemps de Tithon va revenir encore. 

» Je le fais immortel ; mais fâchez à quel prix. 

« Le deftin a parlé , telle eft fa loi fevère : 

» DéelTe, chaque fois que Tithon obtiendra 
» De votre amour la preuve la plus chère , 

» D’un luftre tout-à-coup cet amînt vieillira , 

» Ainfi , de lullre en lullre achevant fa carrière , 

»' Sa jeuneffe s’éclipfera. r 

v Tithon eft immortel, grands Dieux 1 Je vous rends 
» grâce , x 

S’écria-t-elle , embraflant fes genoux : 

» Ce que j’aime vivra , mon fort eft allez doux. 
Elle dit, & des airs fon char franchit l’efpacc; 
Son cœur cède au deftin , non fans quelques regrets. 
» Quoi ! d’éternels refus vont être déformais 
» De l’amour que je fens le plus fidelle gage ! 

» Tu dois , mon cher Tithon , m’en aimer d’avantage. 

» Tes beaux jours feront mes bienfaits. 

» Je l'aurai , malgré toi , conferver mon ouvrage ». 
Elle le croit ainfi : je ne fais quel préfage 
Me fait trembler pour le fuccès. 

O vous dont les crayons voluptueux & fages. 
Des myftères fecrets des plus tendres amours , 
Tracent modeftement les plus vives images , 

Ceft à votre art divin , Mufes , que j’ai recours. 
Tithon va retrouver l’éclat de fes beaux jours j 
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Il aime , il eft aimé : quels tranfports vont renaître \ 
Mules, hélas! dans un inftant peut-être, 

- J’aurai befoin de tout votre fecours. . 

Déjà le char porté d’une vîteffe extrême,' 

A ramené l’Aurcre auprès de ce qu’elle aime; 

A fes premiers regards , changement fortuné 
Des ans qui Taccabloient , il n’a plus l’a foiblefle. 
Que dis-je ? cet amant , à quinze ans ramené , 
Brûle de nouveaux feux, tranfporté d’alégrefle , 
Reprend les agrémens que l’âge avoit ternis. 

Quel retour, quel moment pour deux coeurs bien unis f 
Il tombe à fes genoux : vainement la DéefTe , 
Sur le fort qui l’attend , voudroit le prévenir. 

« Un. oracle , écoutez... Elle ne peut finir». 

Par cent baiÇys il l’interrompt fans celle. 

Et comment réfifter long-temps ? 

Quand le cœur eft d’intelligence , 

L’amour , le tendre amour emporte la balance. 
Tithon obtient un luftre &. fe trouve à vingt ans . 1 

» Peut-être qu’àpréfent vous daignerez m’entendre, 
« Dit enfin la DéelTe » : emprefiement trop tendre... I 
v N’y fongeons plus ». Alors du févère deftin , 
Elle lui déclara l’oracle trop certain. 

» Dieu , s’écria Tithon , quelle loi rigoureufe ! 

» Quoi ! vainement je me verrois aimé 
» De l’objet le plus beau que l’amour ait formé : 

» Non , je confens plutôt qu’une vieillcffe affreufe. . . 
» Tithon , que dites-vous ? vous me faites trembler. 
» Quoi! d’un fi trifte hiver la langueur douloureufe 
» Affoibliroit encor cette flamme amoureufe , 

» Dont votre cœur recommence à brûler. 

» Quand les fombres chagrins viendroient vous ac- 
» câbler , 

«Je pourrois m'imputer . . . Non, j’y fuis réfolue, 
«L’amour nous laifle encor fes plus fenfibles biens; 
« Nous pafferons les jours dans ces doux entretiens , 
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« Où l’ame avec tranfport fe montre toute nue. 

» Nous aurons ces foupirs, ces aveux , ces fermens, 

«Tant de fois répétés & toujours plus charmants. 

« Allez heureux de plaire , exempts d’inquiétude , 

» Nous nous verrons tou jours, nous ne ferons qu’aimer: 

» Eh ! quel bien vaut la certitude 
» D’infpirer tout l’amour dont on fe fent charmer « ? 

Ainfi , mais vainement , parla la jeune Aurore. 

Le dangereux Amour , avec 'malignité , 

Aux yeux de fon amant , la rend plus belle encore , 

Et déjà dans fon céeur Tithon a concerté 
Le dangereux projet de fléchir la Déefle. 

«Vous m’aimerez toujours, dit-il; votre tendrefle 
«Remplira ma félicité : 

« Mais quand vous ne craignez pour moi que la vieiV 

» lefle , \ 

« Mon cœur plus délicat prévoit de plus grands maux. 

« Car enfin , fi le fort qui me rend la jeunefle , 

» M’en avoit donné les défauts , 

«S’il me forçoit d’être volage.... , 

« Votre beauté vous répond de mon cœur. 
i> Mais je n’ai que vingt ans. A ce dangereux âge , 

« De la confiance-, hélas ! conncît-on le bonheur ? 

« Aflùror.s , croyez-moi , le fort de notre flamme.' 

» Je le fens bien , un luftre à mon âge ajouté , 

« Suffira pour bannir à jamais de mon ame 
» Ces goûts capricieux , cette légéreté 
« Que la jeunefie embrafle avec tant d’imprudencei 
» Eh quoi l voudriez-vous , charmante Déité , 

« Faute d’un peu de prévoyance 
« Expofer ma fidélité « ? 

.O divine raifon ! que ta voix eft puiflante ! 

La Déefle fe rend , & comment réfifter ? 

Déjà fon ame impatiente 
De ces fages conleils brûle de profiter. 

Que leur pouvoir eft doux ! L’amoureufe Déefle * 

Ne cherche , ne reflent que cette tendre ivrefle , 

Qui la reod toute à fon amant. 
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Quel bonheur de combler les vœux de ce qu’on aime. 
Quand on croit par 'ce bonheur méîne 
Se l’attacher plus tendrement ! 

Que j’aime à voir Tithon ! avec combien de zèl« 

Il fe livre au plaifir qui le rendra fidelle ! 

D ’un amour délicat dignes emportemens ! 

Dans l’efpoir d’acquérir une foi plus confiante , 

Il profite fi bien de ces heureux momens , 

Que de vingt ans dl pafTe jufqu’à trente. 

Eh bien ! tendres amans , vous voilà rafiurés. 
Vos cœurs font pour jamais l’un à l’autre livrés. 
,Vos vœux font-ils remplis ? Hélas ! peuvent-ils l’être? 

D’un bonheur qu’on n’a point goûté 
On fe prive aifément , mais en efl-on le maître , 
Lorfqu’on en a fenti toute la volupté ? 

Bientôt les craintes difparoiffent , 

Les défirs plus ardents renaiffent ; 

Après mille combats , à céder quelquefois 
La feule pitié l’autorife. 

Oefl par excès d’amour, qu’à l’ombre de ces bois , 

La DéefTe fe rend; ici,, c’eft par furprife.; 
L’amour, couvrant leurs yeux des voiles féduifants. 
Semble éloigner leur deflinée , 

Tithon ainfi , dans la même journée , 

Se retrouve à quatre-vingts ans. 

LaDéeffe eft en pleurs. « Séchez, dit-il, vos larmes. 
» J’ai vu de mon printemps évanouir les charmes. 
»J’en regrette la perte &. ne m’en repens pas. 

« Ce que j’eus de beaux jours, du-moins , charmante 
» Aurore , 

«Je les ai pafles dans vos bras. 
j> Rendez-les-moi , grands Dieux , pour les reperdre 
» encore » 

Ainfi vieillit Tithon. Quelle injuftice , hélas I 
D’acquérir ainfi la vieilleffe ! 

Et comment, quand on plaît, contraindre fes défirs? 
Otez-en dé fi doux plaifirs. 

Je donne pour rien b jeunefle. 

Moncrif, 
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DIALOGUE. 

LAIS, DIOGENE S. 

/ 

> • ' ’ . 

L A ï S. ' 

Oui , le voilai captif : il contemple fa chaîne. 
Caché pour être vu', dans fon fameux tonneau , 
Qu’avec joie il faifit le prétexte nouveau 
D’étaler fon orgueil 6t d’exhaler fa haine ! 

Quel démon , pour me tourmenter , 

Amène ici ce Diogènes? 
lime vit dans Corinthe , il me vit dans Athènes i 
Souveraine des coeurs que je voulois dompter ; 

Et dans inéS* fers encor jen’aipu l’arrêter ! 

Je veux être l’écueil de fa faulfe fageffe: 

H manque à mon bonheur de troubler fon repos.' 
N’ai-je donc pas fournis tant d’auftères héros 
Dont la vertu vantée impofoit à la Grèc»? 

De philofophie hérifle, 

Ce cynique crt: tarouche & non pas infenfible : 

Il ne faut que faifir le foible déguifé * 

Par où fon cœureft accalîible. 
parlons : ce tigre altier , qui prit foin de s’armer 
Contre la volupté douce , tendre , durable , 
N’attend peut-être , pour aimer , 

Que l’efpoir féduifant de me paroître aimable. 

Tu vois quel cœur je prétends captiver , 

O V énus ! ii fur moi tes grâces répandues 
Couronnent le projet que je veux achever'. 

Je te confacre les ftatues 
Que Corinthe à ma gloire a pris foin d’élever. 

Diogène s. 

Ç’eft vous, Laïs ! hé bien ! toujours la même ivreffel 


-Bigitized by Google 



<r 


J 


310 Poésies diverses! 

Toujours en fpeélacle à la Grèce ! 

Vous vous applaudiftez d’enchaîner fur vos pas 
Un peuple efféminé que votre art leul engage. 
Combien de ces captifs ne valent même pas 
L’éclat d’un fi lot efclavage! 

L A ï s. 

Si de pareils amans prétendent me charmer , 

On fait quel prix j’attache à tous leurs facrifîces. 
C’eft par mépris pour eux que je m’en fais aimer. 
J’aime à voir leur orgueil jouet de mes caprices , 
Se plaindre , s’abufer , efpérer , fupplier ; # 

Et , loin de m’applaudir d’un triomphe femblable , 
Je rougirois de leur paroître aimable , 

S’il étoit un autre art pour les humilier. 

D I O G k N E S. 

( ' ‘ .J 

Non, non , vous n’êtes point ,. grâce à votre Folie; 
Altière, méprifante avec impunité : 

C’eft vous , Lais , c’eft vous , qu’un amant humilie , 
S’il aime foiblement ou rentre en liberté. 

Dans la fureur cle plaire , un peu d’incertitude 
Vous tdurmente en fecret , vous coûte des foupirs : 
Vous avez des amans toute l’inquiétude , 

Et n’éprouvez point leurs plaifirs. 

L a ï s. 

Contre ce beau portrait injufte & fatyrique , 

On devroit fe mettre en fureur. 

Quel eft de votre efprit l’afcendant fédufteur ! 

Il mêle un certain charme aux traits dont il nous pique. 
On ne s’en prend qu’à votre humeur : 

On ne peut vous haïr. 

/ - J - 

D I O G È N È S. ï * 

' L’agréable réplique.! 

.Un fat y donncroit. Voilà de votre elprit 
L’artificienfe foupleffe : 
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D ’une vérité qui nous blefTe , 

On ne diroitpas qu’il s’aigrit ; 

Mais ce courroux qu’il difîimule. 

Présente aux gens , avec habileté , 

• Une louange ridicule , 

Qui vous venge bien mieux qu’un difcours emporté. 
Parlons de votre gloire. A la fête nouvelle , 

Vous avez enchanté le Prêtre de Cybèle : 

Ce triomphe eft rare & flatteur. 

Il vient donc chaque jour ce galant vénérable , 
Implorer de vos yeux un regard favorable ? 

Car ce grand facrificateur , 

Grâce au renoncement qu’exige fa DéefTe , 

Un regard eft pour lui la dernière faveur. 

Que je voie à vos pieds ce héros de tendrefle. 

Laîs. 

Si vos efprits font réjouis 
D’un théâtre fécond en ridicules fcènes 
Peut-être le tonneau du fameux Diogènes 
Vaut bien le palais de Laïs. 

Diogènes. 

Vous me payez comptant: que rien ne vous retienne. 
J’éclairai vos défauts , vengez-vous aujourd’hui : 
Charmé de découvrir la déraifon humaine , 

Sans en aller chercher l’exemple dans autrui , 
J’aime autant rire de la mienne. 

Lais. 

Si vous parlez avec ftncérité. 

Vous devez trouver en vous-même 
Bien des reffources de gaieté. 

Diogènes. 

A merveille ! voilà le ton où je vous aime. 
Lais. 

C’efl fans effort d’cfprit. Dites- moi franchement ' 

> ’ 
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Lorfqu’ Alexandre avec empreflement 
Vous prévint , voulut vous connoître,' 

D’où vient ce brufque accueil que vous fîtes paroître? 
Entre nous ce ne fut que faufTe vanité. 

Votre orgueil le fentit flatté 
D’impofer à l’Afie , en infultant fon maître. 

Diogène s. 

Tout bien examiné, cela pourroit bien être: 

Oui , je vois ma lottife. 

Laïs. 

Un peu trop tard peut-être ? 
Diogène s. 

N 

Sans doute : à ce tyran qui , de fureur épris , 
Rcduifoit par plaifir l’univers à la chaîne , 

Je deVois déclarer la plus mortelle haine : 

Je n’ai marqué que du mépris. 

Voilà mon tort: un tort que rien ne juftifie. 

Laïs. 

Le mépris eft un don de la philofophie , 

Don précieux qu’on vous voit déployer 
Avec un naturel extrême. 

Ecoutez un moment , vous l’allez employer. 

Diogène s. 

Quel en fera l’objet ? 

L A ï s. 

Moi. 

D I O G È N E S. 

Vous ? 

Lais. 

Oui , moi , moi-même. 
Diogène s. 

Non : cette faufle gloire où tendent tous vos vœux 

Ce 
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Ce befoin d’infpirer un délire amoureux , 

Ecueil de votre elprit , d’ailleurs fort eftimabîe. 
Non, Lais, connoiflez-moi mieux. 

Cet exces vous rend à mes yeux 
Ridicule , il eft vrai ; mais non pas méprifable. 


Laïs. 

Vous ne m’obfervez jufqu’icâ 
Que par le côté favorable. 

Si l’ambition d’être aimable 
Contre moi vous prévient ainfi , 

Votre mépris va bientôt fe répandre, 
Armé des plus cyniques traits. 

Lais 

D I O G È N E s. 

Hé bien ? 

L A ï s. 

Relient un amour bien plus tendre 
t Qu’elle ne l’infpira jamais. ,, 

D 1 o c t n ï i. 


Laïs, aimer I Laïs nous f berce d’un beau conte ! 


L A ï s. 

P aime : c’eft peu d’aimer : pour accroître ma honte , 
Repréfcntez-vous bien dans le choix que j’ai fait 
( Ou plutôt qu’un deftin funefte m’a fait faire ) 
L’objet le moins formé pour plaire ; 

Il faut l’avoir connu pour s’en faire un portrait. 

Diogène s. 

' *• r 

Vous allez de Pfyché renouveler l’hiftoire : 

Les plus .charmants mortels l’aimèrent vainement 
Et l’Amour qui s’étoit réfervé la viéïoire , 

Pour la furprendre mieux , n’annonça qu’un ferpent. 

Laïs. 

Non , je fuis réfervée à de plus trilles chaînes, ‘ 

Foéjîcs. Tom. III. O 
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Sous ce monftre aujourd’hui l’amour n’eft point caché. 

Diogène s. 

Hé ! quel eft-il enfin ce monftre ? 

• • » • 

Lais. 

Diogènes. 
Diogène s. 

Ma foi , j’en fuis la dupe , ôc n’en fuis point lâché, 
L A I s. 

Non: tout n’eft que trop vrai dans l’aveu qui m’é- 
chappe; 

J’aime , ôc de cet amour la déraifon me frappe : 

Car enfin avec vous on dit la vérité. 

Autant que votre efprit dans l’univers vanté , 

De la plus haute eftime éminemment s’empare , 
Autant , par cette eftime entraînée en un jour , 

A vous livrer un cœur qui croyoit fuir l’amour t 
Le travers eft le plus biza rre. 

Diogènes. 

J’aurois dû le prévoir : ce mélange affefté 
De critique , d’encens , d’art , d’ingénuité , 
M’annonçoit quelque plan de fingulière efpèce : 
C’étoit-là le prologue ; 6c vous jouez la pièce : 

Le comique m’en plaît beaucoup en vérité. 

L A ï s. 

Que votre injuftice eft extrême ! 

Mais elle me fait grâce. Oui , ne me croyez pas J 
Défendez-moi contre moi-même. 

Vainement dans mon cœur excitant des combats 
Par les critiques traits que vous venez d’entendre , 
J’ai voulu vous aigrir ; j’ai cru le mieux défendre , 
Ce cœur. Oui , par pitié , que tout votre mépris 
De l’aveu que je fais foit conftamment le prix j 
Car enfin un rayon d’efpérançe flatteufe , 
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Pour jamais , je le fens , me tiendroit dans vos fers : 
Avec ce peu d’efpoir , je ferois trop heureufe 
D’aller vivre avec vous dans' le fond des dïferts. 

Diogène s. 

Laïs veut m’enlever dans le char de fa gloire ? 

Le grouppe fera beau : quel trait dans mon hiftoire ? 

Et cependant je n’y puis conlentir. 

Peut-on être tenté d’une faulfe viéloire 
Qui finit par un repentir ? 

L A ï s. 

Un refus férieux ! La bonne extravagance !... 

Si dans les doux aveux que je viens d’employer; 
.Ton orgueil a trouvé la moindre vraifemblance , 
Ton orgueil n’eft qu’un fot , tu ne peux le nier. 

Moncrif. 

SSE . -■ ■ 

LA SAGESSE, 

P O E M E. 

Prodigue à mes rivaux, Dieu puiflant du Permeffe, 
Prodigue , j’y confens , tes fougues , ton ivrefle ; 
Dégoûté dès long-temps de tes vaines fureurs , 

Je les dédaigne encore , & je hais tes faveurs ; 

Je hais de tes grands mots le pompeux affemblage ; 
Où la raifon languit & meurt dans l’efclavage. 

La gloire de l’Olympe eft mon plus ferme appui : 
L’objet de mon amour que j’invoque aujourd’hui , 
La Déeffe des arts , la favante Minerve , 

D’une flamme plus pure échauffera ma verve , 
Soutiendra mon effort , m’infpircra des chants 
pignes d’elle , de moi , fublimes &. touchants , 
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Et qui , portant au loin fa gloire & mon hommage i 
Seront , à leur beauté , connus par Ton ouvrage. 
Mais queltranfport charmant, & qu’eft-ceque je voi? 
Quel eft ici le Dieu qui s’empare de moi ? 

Où luis-je ? Quels jardins l La féconde nature 
A-t-elle pris pour moi fa plus riche parure ? 

Jamais un ciel fi beau n’éclaira l’univers. 

Que ce zéphyr eft deux ! que ces coteaux font verds! 
Où m’as-tu tranfporté iéduifante fageffe ? 

Avec la volupté règne ici la pareffe ; 

Que dis-je? C’eft ici le tranquille féjour , 

Où de fages heureux tu compol'es ta Cour. 

Tu m’avois donc trompé, ridicule ftoïque , 

Enflé d’une vertu fuperbe & chimérique ; 

Tu dilois que, toujours infenfible à nosvœuX,' 

La fageffe iùyoit fur des rochers affreux ; 

Tu nous la dépeignois trifte , fombre , cruelle : 

Tu la connoiffois mal ; Vénus n’eft pas fi belle : 
Tout charme en maDéeffe. Une tendre langueur. 
Du refpeét qu’elle infpire adoucit la rigueur. 

Jamais fa majefté n’effaroucha les Grâces; 
Contentes à chercher , à démêler fes traces , 

Elles vont à l’envi relever les attraits 

De ce charme inconnu , qui ne doit rien aux traits ; 

Et quelquefois les Ris , ennuyés à Cythère , 

Pour luivre la Déeffe abandonnent leur mère. 

Ils te quittent pourtant , ces perfides mortels , 

Et , quand les infenfés défertent tes autels , 
Toujours tendrepour eux, pour eux toujours aimable,' 
Tu tends à ces ingrats une main fecourable ; 

Tu leur preferis encor les craintes , les défirs ; 

Tu fais que c’eft par eux qu’on arrive aux plaifirs. 
Sageffe, tu nous fais un bien plus doux partage , 
Jamais des pallions tu n’interdis l’ufage : 

Tel qu’Eole , du fein de fes antres profonds , 

Régit les fiers Autans , commande aux Aquilons ; 
Sage , il ne les tient pas efclaves dans la chaîne : 
Par l'on ordre on les voit , modérant leur haleine ^ 
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Rafraîchir les vallons , fe jouer dans les airs , 

Et d’un doux mouvement animer l’unLvers. 

Borée en vain frémit : fon maître le refferre ; 

Un vent trop effréné ravageroit la terre. 

Sagefie , c’en ainfi que ton aimable voix 
Règle nos pallions , leur impofe des lois ; 

Sur elles attentive exerce fa puiffance , 

Mais c’eft pour réprimer leur fougueufe infolenceî 
Ton zèle à nous fervir ôc tes foins généreux 
Nous en laiffent toujours allez pour être heureux. 
Hélas ! n’eft-ce par-là ce qu’on nous fait entendre ? 
Dès nos premiers foleils , dès l’âge le plus tendre , 
On nous dit cju’à l’amour en naiffant deftinés, 

Par ton ordre a le fuir nous fommes condamnés. 
Eh quoi ! n’eft-il donc pas une fage foiblefle ? 
N’cft-il donc de vertus qu’au l'ein de la trifteffe ? 

Et veut-on qu’à nos goûts mettant toujours un frein, 
Que , contre nous toujours les armes à la main , 
Nous perdions à combattre , à nous vaincre lans celle 
Des jours que nous devons au Dieu de la tendrelTe i 
Cédons, cédons plutôt 8t laiffons-nous charmer ; 
Eh ! pouvons-nous allez 6c trop long-temps aimer ? 

Olons plus : livrons-nous à de douces chimères. 
SagetTe , tu le veux ; toutes font nécefiaires. 

C’eft par elles qu’un bien qu’on n’elpéra jamais , 

Se lailTant efpérer, brille de mille attraits ^ 

Par elles fuit l’ennui , la pâle nonchalance , 

Le poifon lent des cœurs , la trille indifférence. 

Par elle l’univers fans relâche agité , 

A fa grâce , fon ordre 6c toute fa beauté. 

Ce font-là tes bienfaits , adorable fagefle : 

Et quand à nous fervir un nouveau foin te prefle,' 
Comblés de tes faveurs , nous les méconnoiffons ; 
Et ce n’eft qu’en ingrats que nous en jouiffons. 
Contre toi chaque jour tu n’entends que murmure * 
C’eft toi qui , difons-nous , corrompant la nature ; 

O iij 
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Fais germer dans des cœurs deftinés au repos J 
Le puérile honneur de mourir en héros. 

Ah ! n’entends pas nos cris , il y va de ta gloire i 
La palme qu’à nos yeux fait briller la vi&oire , 
Cette fureur de vivre au-delà du trépas , 

De plaire à nos neveux que nous ne verrons pas 
Cette illuftre manie , aux arts fi falutaire , 

Fait nourrir nos vertus , en eft l’ame & la mère.. 

Mais quoi ! des pallions où font donc les bienfaits? 
Sources de nos vertus , elles font nos forfaits. 
Combien de fois l’utile à leurs yeux légitime , 

A-t-il perdu fon nom , & n’a plus été crime ! 

Soleil ! toi qui vois tout , tu vois leurs attentats 
Tu les vis à grand bruit ébranler nos États ; 
Aujourd’hui même encor , germes féconds de guerre. 
Nous les voyons de fang rougir ici la terre , 

Et hères de traîner le carnage & l’horreur , 

Dans l’univers entier promener leur fureur. 
Qu’importe , refpeâons un utile ravage : 

Pour le purifier , l’air a befoin d’orage. 

Viens donc , tei qu’ici-bas on doit feule implorer J 
Sageffe , vois nos cœurs , & viens t’en emparer ; 
Qu’avec toi le plaifir inceffamment habite : 

Décile , l’univers par moi t’en lollicite. 

Tu le peux, tu n’es point cette trifte rai fon , 
Dont un mortel heureux craint le fatal poifon : 
Non , non , tu ne veux point nos chagrins pour 
hommage , 

A de plus hauts projets s’élève ton ouvrage. 

De nos befoins touchée , ils ne font que les tiens : 
Tu fais , (&. c’eft pour nous le plus beau de tes biens) 
Qu’une douce folie en tout temps nous pofsède ; 
Que pour nous amufer un autre lui fuccède. 

Tu fais plus: c’eft fur toi que le fage appuyé , 
Attend fa Un , la voit , & n’eft pas effrayé ; 
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Tranquille, il fe préfente aux cifeaux de la Parque,' 
Saute d’un pas léger dans l’infernale barque : 

Fier de fon innocence , affronte les deftins , 

Et fe rit , en partant , des frayeurs des humains. 

Rémond de S. Marc. 

===== =^=^ î *53 

LE PAUVRE DIABLE. 

Quel parti prendre? où fuis-je, & que dois-jeêtre? 
Né dépourvu , dans la foule jetté , 

Germe naiffant par les vents emporté , 

Sur quel terrein puis-je efpérer de croître ? 
Comment trouver un état , un emploi ? 

Sur mon deftin , de grâce , inftruifez-moL,. 

— 11 faut s’inftruire & fe fonder foi-même , 
S’interroger , ne rien croire que foi , 

Que fon inftinél , bien favoir ce qu’on aime ; 
Et fans chercher des confeils fuperflus, 

Prendre l’état qui vous plaira le plus. 

— Jaurois aimé le métier de la guerre. 

— Qui vous retient ? allez ; déjà l’hiver 
A dilparu ; déjà gronde dans l’air 
L’airain bruyant , ce rival du tonnerre ; 

Du Duc Broglie ofez fuivre les pas; 

Sage en projets , & vif dans les combats , 

Il a tranfmis fa valeur aux Soldats ; 

Il va venger les malheurs de la Fiance: 

Sous fes drapeaux marchez dès aujourd’hui , 

Et méritez d’être appcrçu de lui. - 

— Il n’eft plus temps ; j’ai d’une Lieutenance 
Trop vainement demandé la faveur. 

Mille rivaux briguoient la préférence , 

C’eft une preffe 1 En vain Mars en fureur 

O iv 
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De la Patrie a moiflonné la fleur : 

Plus on en tue, & plus il s’en pré fente.' 
lis vont trottant des bords de la Charente 
De ceux du Lot, des côreâqx Champenois,’ 
Lt de Provence , & des monts Francomtois , 
Ln botte , en guêtre , & fur-tout en guenille , 
I ous afliegcant la porte de Crémille , 

Pour obtenir des maîtres de leur fort , 

Un beau brevet qui les mène à la mort. 

Parmi les flots de la foule emprelTée , 

J’allai montrer ma mine embarraflfée , 

Mais un Commis me prenant pour un fot , 

Me rit au nez , fans me répondre un mot ; 

Et je voulus , après cette .aventure , 

Me retourner vers la Magiftrature. 

— - Eh bien ! la Robe eft un métier prudent: 
Et cet air gauche , & ce front de pédant , 
Pourront encor palTer dans les enquêtes ; 

Vous verrez là de merveilleufes têtes! • 

Vite achetez un emploi de Caton j 
Allez juger; êtes-vous riche? — Non, 

Je n’ai plus rien, c’en eft fait ! — Vil atome? 
Quoi ! point d’argent ? Et de l’ambition 1 
Pauvre impudent ! apprens qu’en, ce Royaume 
Tous les honneurs font fondés fur le bien. 

L antiquité tenoit pour axiome , 

Que rien n eft rien , que de rien ne vient rien. 
Du- genre-humain connois quelle eft la trempe ■ 
Avec de l’or , je te fais Préfident , r * 

Fermier du Roi , Confeiller , Intendant. 

Tu n’as point d’aile , ôc tu veux voler ! rampe 

l 

— Hélas ! Moniteur , déjà je rampe aflez. 

Ce fol efpoir qu’un moment a fait naître 
Ces vains défirs pour jamais font palTés:’ 

Avec mon bien , j’ai vu périr mon être. 

Né malheureux, de la cralïe tiré. 
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Et dans la crafle en un moment rentré , 

A tous emplois on me ferme la porte. 

Rebut du monde , errant , privé d’efpoir , 

Je me fais Moine, ou gris, ou blanc , ou noir , 
Rafé , barbu , chauffé , déchau.x , n’importe : 

De mes erreurs déchirant le bandeau , 

J’abjure tout ; un cloître eft mon tombeau , 

J’y vais defcendre ; oui, j’y cours.... — Imbécile, 
Va donc pourrir au tombeau des vivans. 

T u crois trouver le repos ; mais apprends 
Que des foucis c’eft l’éternel afyle , 

Que les ennuis en font leur domicile , 

Que la difeorde y nourrit fes ferpens; 

Que ce n’eft plus ce ridicule temps , 

Où le capuce & la toque à trois cornes , 

Le fcapulaire & l’impudent cordon 
Ont extorqué des hommages fans bornes. 

Du vil berceau de fon iliufion, 

La France arrive à l’âge de raifon ; 

Et les enfans de François &. d’Ignace , 

Bien reconnus , font remis à leur place. 

Nous faifons cas d’un cheval vigoureux , 

Qui déployant quatre jarrets nerveux , 

Frappe la terre &. bondit fous fon maître; 
J’aime un gros bœuf, dont le pas lent lourd. 
En fillonnant un arpent dans un jour , 

Forme un guéret où mes épis vont naître ; 
L’âne me plaît , fon dos porte au marché 
Les fruits du champ que le ruftre a béché ; 

Mais pour le fmge , animal inutile , 

Malin , gourmand , faltimbanque indocile , 

Qui gâte tout &. vit à nos dépens , 

On l’abandonne aux Laquais fainéans. 

Le fier Guerrier, dans la Saxe, en Thuringe 
C’eft le cheval : un (1) Pequet , un (2) Pleneuf, 


( 1) Prenv er commis , grand travailleur. 

(a) Intendant des vivres, grand travailleur aufli. 
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Un Trafiquant , un Commis eft le Bœuf, 

Le Peuple eft l’Ane , & le Moine eft le Singe.’ 

— S’il eftainfi, je me décloître. O Ciel! 
Faut-il rentrer dans mon état cruel ? 

Faut-il me rendre à ma première vie ? 

— Quelle étoit donc cette vie ? — Un enfer ; 
Un piège affreux tendu par Lucifer. 

J’étois fans biens, fans métier, fans génie. 

Et j’avois lu quelques médians Auteurs , 

Je croyois même avoir des proteéteurs. 
Mordu du chien de la métromanie , 

Le mal me prit , je fus Auteur auffi. 

— Ce métier-!à ne t’as pas réuffi , 

Je le vois trop ; çà , fais-moi , pauvre Diable , 
De ton défaftre un récit véritable: 

Que faifois-tu fur le Parnaffe ? — Hélas ! 
Dans mon grenier, entre deux fales draps,' 
Je célébrois ies faveurs de Glycère, 

De qui jamais n’approcha ma misère ; 

Ma trifte voix chantoit d’un gofier fec 
Le vin mouffeux, le Frontignan, le Grec,' 
Buvant de l’eau dans un vieux pot à bière j 
Faute de bas paffant le jour au lit, 

Sans couverture , ainfi que fans habit , 

Je fredonnois des Vers fur la parefle , 

D’après Châulieu je vantois la molleffe. 

Enfin un jour qu’un furtout emprunté 
Vêtit à cru ma trifte nudité , 

Après midi , dans l’antre de Procope , 

( C’étoit le jour que l’on donnoit Mérope ) 
Seul dans un coin , penfif & confterné , 
Rimant une Ode , & n’ayant point dîné , 

7e m’accoftai d’un homme à lourde mine , 

Qui fur fa plume a fondé fa cuifine , 

Grand écumeur des bourbiers d’Hélicon, 


DigiÏÏzêS by Google 



Poésies diverses. 3.2 j 
De Loyola chalTé pour fes fredaines , 
Vermiüeau né du eu de Desfontaines , 

Digne en tout fens de fon extraéfion , 

Lâche Zoïle , autrefois laid Giton. 

Cet animal fe nommoit Jean F 

J’étois tout neuf , j’étois jeune , fincère , 

Et j’ignorois fon naturel félon. 

Je m’engageai fous l’efpoir d’un falaire, 

A travailler à fon Hebdomadaire, 

Qu’aucuns nommoient alors patibulaire. 

Il m’enfeigna comment on dépeçoit 
Un livre entier , comme on le recoufoit , 
Comme on jugeoit de tout par la Préface , 
Comme on louoit un fot Auteur en place , 
Comme on fondoit avec lourde roideur 
Sur l’Ecrivain pauvre & fans protecteur. 

Je m’enrôlai , je fervis le Corfaire ; 

Je critiquai , fans el'prit & fans choix , 
Impudemment le Théâtre & la Chaire , 

Et je mentis pour dix écus par mois. 

Quèl fut le prix de ma plate manie ? 

Je tus connu , mais par mon infâmie , 

Comme un gredin que la main de Thémis 
A diapré de nobles fleurs de lis , 

Par un fer chaud gravé lur l’omoplate. 

Trifte &. honteux , je quittai mon Pirate , 

Qui me vola , pour fruit de mon labeur , 
Mon honoraire en me parlant d’honneur. 

M’étant ainfi fauvé de fa boutique. 

Et n’étant plus compagnon Satyrique, 
Manquant de tout , dans mon chagrin poignant 

J’allai trouver L 

Ainfi que moi natif de Montauban, ( 

Lequel jadis a brodé quelque phrafe 
Sur la Didon qui fut de Métaftafc ; 

Je lui contai tout les tours du croquant ; 
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Mon cher Pays , fecourez-moi , lui dis-je , 

F me vole , & pauvreté m’afflige. 

De ce bourbier vos pas feront tirés , 

Dit P : votre dur cas me touche; 

Tenez, prenez mes cantiques facrés , 

Sacrés ils font, car perfonne n’y touche; 
Avec le temps un jour vous les vendrez ; 
Plus , acceptez mon chef-d’œuvre Tragique 
De Zoraïd ; la fcène eft en Afrique ; 

A la Clairon vous le préfenterez ; 

C’eft un tréfor ; allez & profpérez. 

Tout ranimé par fon ton dida&ique. 

Je cours en hâte au Parlement comique , 
Bureau de Vers , oh maint Auteur pelé 
Vend mainte fcène à maint Aèteur fifflé. 
J’entre , je lis d’une voix fauffe & grêle 
Le trifte Drame écrit pour la Denèle. 

Dieu paternel ! quels dédains , quel accueil ! 
De quelle œillade altière , impérieufe , 

La Dumefnil rabattit mon orgueil ! 

La Dangeville eft p! ai (ante & moqueufe ; 
Elle rioit: Grandval me regardoit 
D’un air de Prince , &. Sarrafin dormoit ; 
Et renvoyé pénaut par la cohue ; 

J’allai gronder & pleurer dans la rue. 

1 • •' . f 

* 

De Vers , de Profe & de honte étouffé , 
Je rencontrai Greffet dans un café , 

Greffet doué du double privilège 
D’être au collège un beî-efprit mondain , 
t Et dans le monde un homme de collège, 
Greffet dévot , long-temps petit badin , 
Sanébfié par les palinodies , 

Il pretendoit avec componéiion , 

Qu’il avoit fait jadis des Comédies , 

Dont à la Vierge il demandoit pardon. 
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— GrefTet fe trompe, iln’eftpasfi coupable. 
Un Vers heureux & d’un tour agréable 
Ne fuffit pas: il faut une aétion. 

De l’intérêt , du comique , une fable , 

Des mœurs du temps un portrait véritable , 
Pour conl'ommer cette œuvre du démon. 

— Mais que fit-il dans ton affliftion ? 

— II me donna les confeils les plus fages ; 
Quttez , dit-il , les profanes ouvrages ; 

Faites des Vers moraux contre l’amour , 

Soyez dévot , montrez-vous à la Cour. 

Je crois mon homme , & je vais à V erfaille ; 
Maudit voyage ! Hélas ! chacun fe raille 
En ce pays d’un pauvre Auteur moral , 

Dans l’anti-chambre il eft reçu bien mal, 

Et les Laquais infultent fa figure , 

Par un mépris pire encor que l’injure. 

Plus que jamais confus , humilié , • 

Devers Paris je m’en revins à pié. 

L’Abbé Trublet alors avoit la rage 
D 'être à Paris un petit perfonnage ; 

Au peu d’efprit que le bon homme avoit , 
L’éiprit d’autrui par fupplément fervoit ; 

Il entaffoit adage fur adage ; 

Il compiloit , compiloit , compiloit , 

On le voyoit fans cefla écrire , écrire , 

Ce qu’il avoit jadis entendu dire , 

Et nous laffoit fans jamais fe lafTer : 

Il me choifit pour l’aider à penfer ; 

Trois mois entiers eni'emble nous penfames , 
Lûmes beaucoup , & rien n’imaginâmes. 

LiAbbé Trublet m’avoit pétrifié. 

Mais un bâtard du Sieur de la Chauffée 
Vint ranimer ma cervelle épuifée ; 

Et tous les deux nous limes par moitié 
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Un Drame court & non verfifié , 

Dans le grand goût du larmoyant comique j 
Roman moral , Roman métaphyfique. 

— Eh bien ! mon fils , je ne te blâme pas £ 

Il eft bien vrai que je fais peu de cas 
De ce faux genre , & j’aime affez qu’on rie ; 
Souvent je baille au tragique Bourgeois, 

Aux vains efforts d’un Auteur amphibie , 

Qui défigure & qui brave à-la-fois , 

Dans fon jargon , Melpomène & Thalie. 

Mais après tout , dans une Comédie , 

On peut par fois fe rendre intéreffant , 

En empruntant l’art de la Tragédie; 

Quand par malheur on n’eft point né plaifant J 
Fus-tu joué ? ton Drame hétéroclite 
Eut-il l’honneur d’un peu de réulîite ? 

— Je cabalai, je fis tant qu’à la fin 
Je comparus au tripot d’Arlequin. 

Je fus hué : ce dernier coup de grâce 
M’alloit fans vie étendre fur la place ; 

On me porta dans un logis voilin , 

Prêt d’expirer de douleur & de faim , 

Les yeux tournés, & plus froid que ma Pièce.’ 
— Le pauvre enfant ! Ion malheur m’intéreffe ; 
Il eft naïf! Allons, pourfuis le fil 
De tes récits : ce logis quel eft-il ? 

— Cette maifon d’une nouvelle efpèce 
Où je reftai long-temps inanimé , 

Etoit un antre , un repaire enfumé , 

Où s’affembloient fix fois en deux femaines 
Un refte impur de ces énergumènes , 

De Saint Médard effrontés Charlatans , » 

Trompeurs , trompés , monftres de notre temps; 
Miffel en main , la cohorte infernale , 
P falm odioit en ce lieu de fcandale. 
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Et s’exerçoit à des contorftons , 

Qui feroient peur aux plus hardis Démons. 
Leurs hurlemens en furfaut m’éveillèrent; 

Dans mon cerveau mes efprits remontèrent ; 

Je foule v ai mon corps lur mon grabat , 

Et m’avifai que j’étois au fabat. 

Un gros Rabin de cette Synagogue , 

Que j’avois vu ci-devant Pédagogue , 

Me reconnut; le bouc s’imagina 
Qu’avec fes faints je m’étois couché là. 

Je lui contai ma honte & ma détrefle. 

Maître Abraham , après cinq ou fix mots 
De compliment , me tint ce beau propos : 

« J’ai comme toi croupi dans la baflefle 
n Et c’eft le lot des trois quarts des humains ; 

» Mais notre fort eft toujours dans nos mains ; 
» Je me fuis fait Auteur difant la Melle , 

» Perfécuteur , Délateur , Efpion ; 

» Chez les dévots je forme des cabales ; 
j> Je cours, j’écris, j’invente des fcandales ; 

» Pour les combattre & pour me faire un nom J 
» Pic-ufement femant la zizanie , 

» Et l’arrofant d’un peu de calomnie ; 

» Imite-moi , mon art eft aflez bon ; 

» Suis comme moi les méchans à la pille ; 

»> Crie à l’Impie , à l’Athée , au Déifte , 

« Au Géomètre ; & fur-tout prouve bien 
» Qu’un beî-efprit ne peut être Chrétien : 

>» Du rigorifme embouche la trompette ; 

» Sois Hypocrite , & ta fortune eu faite n. 

A ce difeours faifi d’émotion , 

Le cœur encor aigri de ma difgrace , 

Je répondis en lui couvrant la face 

De mes cinq doigts ; & la troupe en beface } 

Qui fut témoin de ma vive aélion , 

Crut que c’étoit une çonvulüon. 
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A la faveur de cette opinion , 

Je m’elquivai de l’antre de Mégère. 

— C’eft fort bien fait ! fi ta tête eft légère 
Je m’appcrçois que ton cœur eft fort bon. 
Où courus-tu préfenter ta misère ? 

— Las! où courir dans mon deftin maudit? 
N’ayant ni pain , ni gîte , ni crédit , 

Je réfolus de finir ma carrière , 

Ainfi qu’ont fait au fond de la rivière. 

Des gens de bien , lefquels n’en ont rien dit. 

O changement ! ô fortune bizarre ! 
J’apprends foudain qu’un oncle trépaflfé , 
Vieux Janfénifte & Dofteur de Navarre , 

Des vieux Doéleurs certes le plus avare , 

J.b inteftut malgré lui m’a laiftc 
D’argent comptant un immenfe héritage. 

Bientôt changeant -de mœurs &. de langage j, 
Je me décrafle , & m’étant dérobé 
A cette fange où j’étois embourbé , 

Je prends mon vol ; je m’élève , je plane ; 

Je veux tâter des plus brillants emplois , 

Être Officier , fignaler mes exploits , 

Puis de Thémis endofler la foutane , 

Et moyennant vingt mille écus tournois j 
Être appelé le tuteur de nos Rois. 

J’ai des amis , je leur fais grande chère ; 

J’ai de l’efprit alors; & tous mes Vers 
Ont comme moi l’heureux talent de p’aire; 

Je fuis aimé des Dames que je fers. 

Pour compléter tant d’agrémens divers, ( 

On me propofe un très-bon mariage ; 

Mais les confeils de mes nouveaux amis , 

Un grain d’amour ou de libertinage , 

La vanité , le bon air , tout m’engage 
Dans les filets de certaine Lais , 

Que Belzébut fit 'naître en mon Pays, 
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Et qui depuis a brillé dans Paris, 

Elle danfoit à ce tripot lubrique, 

Que de l’Eglife un Miniftre impudique 
( Dont Marion (1) fut fervie affez mal , ) 

Fit élever près du Palais-Royal. 

Avec éclat j’entretins donc ma Belle ; 
Croyant l’aimer , croyant être aimé d’elle , 

Je prodiguois les Vers & les Bijoux: 

Billets de change étoient mes Billets doux : 

Je conduifois ma Laïs triomphante , 

Les foirs d’été , dans la lice éclatante 
De ce rempart , afyle des amours , 

Par (1) Outrequin rafraîchi tous les jours. 

Quel beau vernis brilloit fur fa voiture ! 

Un petit peigne , orné de diamans , 

De Ion chignon furmontoit la parure ; 

L’Inde à grands fraix tiflut lès vêtemens , 
L’argent brilloit dans la cuvette ovale , 

Où fa peau blanche 8 t ferme autant qu’égale , 
S’embelliflbit dans des eaux de jafmin. 

A fon fouper , un furtout de Germain 
Et trente plats chargeoient fa table ronde. 

Des doux tributs des forêts & de l’onde. 

Je voulus vivre en Fermier-Général ; 

Que voulez-vous, hélas! que je vous dife ? 

Je payai cher ma brillante fottife : 

En quatre mois je fus à l’Hôpital. 

Voilà mon fort , il faut que je l’avoue. 
Confeilkz-moi. — Mon ami , je te loue 
D’avoir enfin déduit fans vanité 
Ton cas honteux, & dit la vérité; 

Prête l’oreille à mes avis fidelles: 


(x) Marion Delorme, fille très-refpeflée en fon temps, 
(a) M. Outrequin qui fait atrofer le rempart fort pro- 
prement. 
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Jadis l’Egypte eut moins de fauterelles ; 

Que l’on ne voit aujourd’hui dans Paris 
Des malotrus , ioit-difant beaux-efprits 
Qui differtant fur les Pièces nouvelles/ 

En font encor de plus fifflables qu’elles , 

Tous l’un de l’autre ennemis obftinés , 

Siffles , fifflans , chanfonneurs , chanfonnés J 
Nourris de vent au temple de Mémoire , * 
Peuple crotté qui difpenlè la gloire.' 

J’eftime plus ces honnêtes enwns , 

Qui de Savoye arrivent tous les ans , 

Et dont la main légèrement effuie 
Ces longs canaux engorgés par la fuie. 

J eftime plus celle qui dans un coin 
Tricote en paix le bas dont j’ai befoin, 

Le Cordonnier qui vient de ma chauflure 
Prendre à genoux la forme & la mefure , 

Que le métier de tes obfcurs F 

Maître Abraham , & fes vils Compagnons | 

Sont une efpèce encor plus odieufe. 

Quant aux Catins , j’en fais affez de cas ; 

Leur art eft doux , & leur vie eft joyeufe ; 

Si quelquefois leurs dangereux appas 
A l’Hôpital mènent un pauvre Diable , 

Un grand benêt qui fait l’homme agréable 
Je leur pardonne , il l’a bien mérité. 

Écoute , il faut avoir un porte honnête ; 

Les beaux projets dont tu fus tourmenté , 

Ne troublent plus ta ridicule tête ; 

Tu ne veux plus devenir Conleiller : 

Dans mon logis il me manque un Portier ; 
Prends ton parti , réponds-moi , veux-tu l’être ? 
— Oui-da , Monfieur. — Quatre fois dix écus 
Seront par an ton falaire ; & de plus , 

D’artez bon vin chaque jour une pinte 
Rajuftera ton cerveau qui te tinte. 

.Va dans ta loge; & fur-tout, garde-toi 
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Qu’aucun F n’entre jamais chez moi. 

— J’obéirai faus réplique à mon Maître , 

En bon Portier : mais en fecret , peut-être , 
J’aurai choifi dans mon fort malheureux , 
D’être plutôt le Portier des Chartreux. 

Voltaire. 

ES gggj i >»■ 1 1 - 

LE RENDEZ-VOUS, 

Traduit d'un Pocte Italien . 

L A nuit fombre & le myftère 
Cachent mes pas &. mes voeux; 

Enfin il brille à mes yeux * , 

Ce cabinet folitaire. 

Ce temple de la beauté : 

Ciel! à peine je refpire; 

L’amour même y doit conduire 
Thémire & la volupté. 

C’eft ici que dans mon ame 
S’élança ce trait divin , 

Ce premier rayon de flamme 
Qui décida mon deftin. 

Le doux poifon de fa vue 
Troubloit mon ame en fecret ; 

Hélas ! tranquille , ingénue , 

L’infenfible l’ignoroit : 

Combien de foupirs , de larmes 
Que de tranfports pleins de charmes 
Qui refpeéloient fa pudeur? 

V oici l’inftant du bonheur : 

D’une confiance immortelle , 

Amour , viens ferrer les noeuds ; 
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Que l’amant le plus fidelle 
Soit encor le plus heureux. 

O féjour myftérieux ! 

Séduit par de doux preftiges , 

Ma Thémire , je te vois , 
J’entends le Ion de ta voix ; 

Tous mes fens ont leurs prodiges 
Par-tout l’attrait du plaifir , 
Par-tout le feu du défir 
Se répand l'ur tes veftigesj 
Ces parfums que tu chéris , 
Semblent mêler à l’iris 
L’eflence de ce que j’aime , 

Et ton amant enivré • 

Te refpire avec l’air même 
Que ta bouche a refpiré. 

A la lueur qui m’éclaire , 

Des grâces & des amours 
Parcourons le fanétuaire : 

Nobles & Amples atours 
De la beauté qui m’eft chère , 

Il n’en eft point parmi vous 
Qui ne trace à mon délire 
Quelques appas de Thémire , 

Et dont je ne fois jaloux. 

Cette fleur qui femble fière 
D’avoir orné fes cheveux , 

Et cette écharpe légère 
Que mes défirs curieux 
Perçoient d’un œil téméraire , 

Ce ruban qui carefloit 
Un cou rival de l’albâtre , 

0 Cet émail où s’enlaçoit 

Ce beau bras que j’idolâtre , 

Et ces felbons & ces nœuds , 
D’une taille enchanterefle 
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Qrnemens voluptueux , 

Tout augmente mon ivrefle. 

Que vois-je ? là refpiroit 
Sous la baleine flexible , 

Ceft là qu’elle foupiroit , 

Son ame douce & fenüble : 

O puiflaijte illufion ! 

Ce tiflu conferve encore 
La divine impreflïon 
De ces tréfors que j’adore ; 

Que je vous baife ardemment. 
Beaux contours , heureux modèle 
Qu’eût envié vainement 
Le cifeau de Praxitèle t 
Spe&acle de volupté l 
Empreinte délicieufe ! 

Ah! quand fon cœur agité 
D’une flamme impérieufe 
Palpitera fous ma main , 

Lorfque ma bouche brûlante 
Preflera la fleur brillante 
Qui couronne ce beau fein , 

A ce célefte délire, 

O mon cœur , mon foible cœur ! 
Comment pourras-tu fuffire? 

Dieux! arbitres du bonheur. 
Qui peut-être avec envie , 
Voyez nos tendres amours. 
Encore une heure de vie , 

Et difpofez de mes jours. 

O. douce (k cruelle attente ! 
Thémire , prefle tes pas , 

Viens te plonger dans mes bras 
Entends ma voix frémiflante ; 

Si tu tardois un moment , 
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Si dans ce trouble perfide , 

Un funefte enchantement.... 

Mais j’entends un pied timide 
Qui s’avance vers ces lieux ; 

C’eft ma Thémire , c’eft elle : 

Amour la guide , il m’appelle. 

Son fouris m’ouvre les cieux. 

, M. Bordes: 



LES FLEURS. 


V ous trompiez donc un Amant emprefie , 

Et c’eft en vain que vous m’aviez laiffé 
D’un prompt retour l’efpérance flatteufe ? 

De nouveaux foins vous fixent dans vos boisi 
De cette abfence , hélas ! trop douloureufe , 
Vos écrits feuls me confoloient par fois. 

Je les relis , c’eft ma plus douce étude. 

N’en doutez point : dès les premiers beaux j ours ? 
Porté foudain fur l’aile des Amours, 

Je paroîtrai dans votre folitude. 

Seule & tranquille à l’ombre des berceaux , 
Vous me vantez les charmes du repos , 

Et les douceurs d’une fage mollefle : 

Vous les goûtez , aufli votre parefle 
Du foin, des Fleurs s’occupe uniquement. 

Ce doux travail plairoit à votre Amant : 

Flore eft fi belle , & fur-tout au village ! 

Fixez chez vous cette beauté volage. 

Mais fes faveurs ne fe donnent jamais 
Achetez donc , & payez fes bienfaits. 


Des aquilons connoiflez l’influence , 
Et de Phœbé méprifez la puiflance. 
Qn vit jadis nos timides aïeux 
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L’interroger d’un regard curieux : 

Mais aujourd’hui la lage expérience 
A détrompé le crédule mortel. 

Sur nos jardins Phœbé n’a plus d’empire. 

De fon rival l’empire eft plus réel : 

C’eft par lui feul que tout vit & refpire , 

Et le parterre où vont naître vos fleurs , 

Doit recevoir fes rayons créateurs. 

Du trifte hiver Flore craint la préfence : 
C’eft au printemps que fon règne commence. 
Voyez-vous naître un jour calme & ferein , 
Semez alors, & foyez attentive, 

Car du Zéphir le fouffle à votre main 
Peut dérober la graine fugitive. 

De fa bonté l’eau doit vous aflurer. 

En la noyant, celle qui trop légère. 

Dans le cryftal ne pourra pénétrer , 

Sans y germer , vieilliroit fous la terre.' 

L’oignon demande un fol épais St gras 
Un fol léger fuffit à la femence : 

Confiez-lui votre douce efpérance. 

Et de vos fleurs les germes délicats. 

Mais n’allez point, fur la graine étouffée,’ 
Accumuler un trop pefant fardeau , 

Et , fans tarder , arrofez-la d’une eau 
Par le foleil conftamment échauffée. 

Craignez fur-tout tpie l’onde en un moment 
N’entraîne au loin la graine fubmergée. 

Pour l’arrêter , qu’une paille alongée 
D’un nouveau toît la couvre également. 

Par ce moyen , vous pourrez aifément 
Tromper l’effort des aquilons rapides, 

Et de l’oifeau les recherches avides. 

N’ofez jamais d’une indiferète main 
Toucher la fleur , & profaner le fein 
Que chaque aurore humeéte de fes larmes j 
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Le doigt ternit la fraîcheur de fes charmes , 

Et leur fait perdre un tendre velouté , 

Signe chéri de la virginité. 

Au l'ouffle heureux du jeune époux de Flore , 
Le bouton frais s’empreflera d’éclore. 

Et d’exhaler fes plus douces odeurs. 

Zéphire l'cul doit careffer les fleurs. 

Le tendre amant embellit ce qu’il touche. 
Témoin ce jour où le premier baifer 
Fut tout-à-coup dépofé fur ta bouche. 

Un feu qu’en vain tu voulois appaifer , 

Te colora d’une rougeur nouvelle : 

"Mes yeux jamais ne te virent fi belle. 

Mais qu’ai-je dit ? devrois-je à mes leçons , 

Des voluptés entremêler l’image ? 

Réfervons-la pour de Amples chanfons. 

Et que mon vers déiormais foit plus l'age. 

De chaque fleur connoiflez les befoins. * 

Il cft des plants dont la délicateffe , 

De jour en jour , exige plus de foins. 

Aux vents cruels dérobez leur foiblefle. 

Un froid léger leur donneroit la mort. 

Qu’un mur épais les défende du Nord : 

Et de terreau qu’une couche dreflee 
Sous cet abri foit pour eux engraiflee. 
Obtenez-leur les regards bienfaiiants 
Du Dieu chéri qui verfe fa lumière : 

J’aime fur-tout que fes rayons naiflants 
Tombent fur eux \ mais par un toit de verre , 
De ces rayons modérez la chaleur : 

Un feul fuffit pour deflecher la fleur. 

Dans ces prifons retenez fon enfance 
Jufqu’au moment de fon adolefcence. 

Quand vous verrez la tige s’élever. 

Et fe couvrir d’une feuille nouvelle , 
Permettez-lui quelquefois de braver 
Les aquilons moins à craindre pour elle, 

Maie 
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Mais couvre7.-!a quand le foleil s’enfuit. 
Craignez toujours le fouffle de la nuit. 

Et les vapeurs de la terre exhalées. 

Craignez le froid tout-à-coup reproduit , 

Et du printemps les tardives gelées. 

Malgré ces foins , parfois l’on voit jaunir 
Des jeunes fleurs la tige languiflante ; 

Un mal fecret fans doute la tourmente ; 

La mort va fuivre ; il faut Ja prévenir. 

D’un doigt prudent découvrez la racine ; 

De fa langueur recherchez l’origine ; 

Et , fans pitié , coupez avec le fer 
L’endroit malade ou rongé par le ver. 

De cette fleur l’enfance palTagère 
De notre enfance eft le vivant tableau. 

J’y vois les foins qu’un fils coûte à fa mère , 
Et les dangers qui fouvent du berceau 
Le font paffer dans la nuit du tombeau. 

Mais quelquefois la plus fage culture 
Ne peut changer ce qu’a fait la Nature , 

Ni triompher d’un vice enraciné. 

Ce fils ingrat, en avançant en âge, 

Trompe louvent l’efpoir qu’il a donné ; 

Ou , par la mort tout-à-coup moiffonné , 
Avant le temps , il voit le noir rivage. 
Souvent aufli l’objet de votre amour , 

La tendre fleur fe flétrit fans retour. 

Parfois les flots verfés pendant l’orage 
Dans vos jardins porteront le rayage , 

Et , fans pitié , l’aquilon furieux 
Renverfera leurs tréfors à vos yeux. 

Mais lorfqu’enfin , près de Flore éplorée, 
Zéphir viendra recommencer fes jeux 
Lcrfque d’iris l’écharpe colorée 
S’arrondira fous la voûte des cieux ; 

Sur leurs befoins interroge* yos plantes , 

Peéftes. Tenu III, P ' 
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Et réparez le ravige des eaux , 

Avec un fil , fur de légers rameaux , 

Vous foutiendrez leur6 tiges chancelantes. 

Ces nouveaux foins , partagés avec vous 3 
Amuferont mon oifive parefle ; 

Mais ces travaux , ô ma belle Maîtrefle , 

Seront mêlés à des travaux plus deux. 

Vous m’entendez, & rougiffez peut-être. 

Le jour approche où nos jeux vont renaître. 
Hâtez ce jour défiré fi long-temps , 

Dieu du repos, Dieu des plaifirs tranquilles. 
Dieu méconnu dans l’enceinte des. villes \ 

Fixez enfin mes défirs inconftants 
Et terminez ma recherche imprudente. 

Peur être heureux , il ne faut qu’une Amante , 
L’ombre des bois , les fleurs fie le printemps. 

printemps chéri , doux matin de l’année , 
Confole-nous de l’ennui des hivers ; 

Reviens enfin , &. Flore emprifonnée 
Va de nouveau s’élever dans les airs. 

Qu’avec plaifir je compte tes richeflfes ! 

Que ta préfence a de charmes pour moi ! 
Puiflfent mes vers , aimables comme toi , 

En les chantant , te payer tes largefles ! 

Déjà Zéphire annonce ton retour. 

De ce retour modefte avant-courrière , 

Sur le gazon la tendre Primevère 
V S’ouvre , &. jaunit dès le premier beau jour. 

A fes côtés , la blanche Pâquerette 
Fleurit fous l’herbe , fit craint de s’élever. 

Vous vous cachez , timide Violette , 

Mais c’eft en vain ; le doigt fait vous trouver * 
Il vous arrache à l’obfcure retraite 
Qui recéloit vos appas inconnus ; 

Et deftinée aux boudoirs de Cythère , 

Vous renaiflez fur un trône de verre , 
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Ou vous mourez fur le fein de Vénus.. 

L’Inde autrefois nous donna l’Anémone, 

Dj nos jardins ornemens printannier. 

Que tous les ans , au retour de l’automne , 

Un fol nouveau remplace le premier. 

Et tous les ans , la fleur reconnoiflante 
Reparoîtra plus belle & plus brillante. 

Elle naquit des larmes que jadis 
Sur un Amant Vénus a répandues. 

Larmes d’amour, vous n’êtes point perdues ; 
Dans cette fleur , je revois Adonis. 

Dans la Jacinthe un bel enfant refpire ; 

J’y reconnois le' fils de Piérus. 

Il cherche encor les regards de Phœbus , 

Il craint encor le foume de Zéphire. 

Des feux du jour évitant la chaleur , 

Ici fleurit l’infortuné Narcifie. 

U a toujours confervé la pâleur 
Que fur fes traits répandit la douleur. 

Il aime l’ombre à fes ennuis propice , 

Mais il craint l’eau qui caufa fon malheur. 

N’oublions pas la charmante Cormle , 
Nommons aum l’aimable Renoncule, 

Et la Tulipe , honneur de nos jardins. 

Si leurs parfums répondoient à leurs charmes 
La Rofe alors , prévoyant nos dédains , 

Pour fon empire auroit quelques alarmes. 

Que la houlette enlève leurs oignons 
Vers le déclin de la troifième année, 

Puis détachez les nouveaux rejettons 
Dont vous verrez la tige environnée. 

Ces rejettons fleuriront a leur tour : 

Donnez vos foins à leur timide enfance ÿ 
De tous vos foins elle fait l’efpérance , 

Et vos bienfaits feront payés un jour . 1 
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Voyez ici la jaloufe Clytie , 

Durant la nuit fe pencher triftement. 

Puis relever fa tête appelante 
Pour regarder fon infidelle Amant. 

Le ris , plus noble & plus brillant encore 
Lève fan$ crainte un front majeftueux : 
Paifible roi de l’empire de Flore, 

D’un autre empire il eft l’emblème heureux. 
Mais quelques fleurs hériffent l’efclavage. 
L’humble Genet , le Jafmin plus aimé , 

Le Chèvre-feuille &le Pois parfumé 
Cherchent toujours à couvrir un treillage. 
Le jonc pliant fur ces appuis nouveaux 
Doit efichaîner leurs flexibles rameaux. 

L’Iris demande un abri folitaire : 

L’ombre entretient fa fraîcheur paflagère. 

Le tendre Œillet eft foible &. délicat ; 

Veillez fur lui; que fa fleur élargie 
Sur le carton foit en voûte arrondie. 
Coupez les jets autour d« lui preffés , 

N’en laifTez qu’un ; la tige en eu plus belle. 
Ces autres brins , dans la terre enfoncés , 
Vous donneront une tige nouvelle ; 

Et quelque jour , ces rejettons naiflants 
Remplaceront leurs pères vieilliffants. 

Aimables fruits de larmes de l’Aurore 
De votre nom j’embelürois mes vers ; 

Mais quels parfums s’exhalent dans les airs ? 
Difparoiffez , les rofes vont éclore. 

Lorfque Vénus , fortant du fein des mers 
Sourit aux Dieux charmés de fa préfence , 
Un nouveau jour éclaira l’univers : 

Dans ce moment , la Rofe prit naifïance. 
D’un jeune Lis elle avoit la blancheur. 
Mais auflitôt le père de la treille 
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De cc neélar dont il fut l’inventeur 
Laifla tomber une goutte vermeille ; 

Et pour toujours il changea l'a couleur. 

De Cythérée elle eft la fleur chérie , 

Et de Paphos elle orne les bofquets. 

Sa douce odeur , aux céleftes banquets , 

Fait oublier celle de l’ambroifie j 
Son vermillon doit parer la beauté ; 

C’eft le feul fard que met la volupté : 

A cette bouche oh le fourire joue , 

Son coloris prête un charme divin. 

Elle fe mêle aux lis d’un joli fein ; 

De la pudeur elle couvre la joue , 

Et de l’Aurore elle rougit la main. 

Cultivez-la , cette Rofe fi belle ; 

Vos plus doux foins doivent être pour elle. 
Que le cifeau dirigé par vos doigts 
Légèrement la bielle quelquefois. 

Noyez fouvent fes racines dans l’onde. 

Des plants divers faifant un heureux choix , 
Préférez ccyx dont la tige féconde 
Renaît fans cefle , & fleurit tous les mois. 

Songez fur-tout à ce bofquet tranquille 
Où notre amour fuyoit les importuns ; 
Confervez-Iui fon ombre & fes parfums ; 

A mes defleins il eft encore utile. 

Ce doux efpoir , dans mon cœur attrifté , 
Vient fe mêler aux chagrins de l’abfence. 

Ah ! mes ennuis font en réalité , 

Et mon bonheur eft tout en efpérance ! 

M. lt Chcv. DE Parny. 
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LES CABALES, 

ŒUVRE PACIFIQUE. 

Camarade Crotté , d’où viennent tant d’intrigues, 
Tant de petits partis , de cabales , de brigues ? * 

Çà, que prétendez-vous? — De la gloire. — Ah! 
gredin ; 

Sais-tu bien que cent Rois la briguèrent en vain ? 
Sais-tu ce qu’il coûta de périls & de peines 
Aux Condés, aux Sullis, aux Colberts, auxTurennes, 
Pour avoir une place au haut du mont facré , 

De Sultan Mullapha , pour jamais ignoré ? 

Je ne m’attendois pas qu’un crapaud du Parnafle 
Eut pu dans fon bourbier s’enfler de tant d’audace.' 
— Monfieur , éccutez-moi : j’arrive de Dijon , 

& je n’ai ni logis ni crédit , ni renom ; 

J’ai fait de méchans vers , & vous pouvez bien croire 
Que je n’ai point le front de prétendry à la gloire ; 
Je ne veux que l’ôter à quiconque en jouit : 

Dans ce noble métier , l’ami F ** m’inftruit j 
Monfieur l’Abbé Profond m’introduit chez les Dames: 
Avec drux beaux cfprits nous ourdiffons nos trames : 
Nous ferons dans un mois l’un de l’autre ennemis ; 
Mais le befoin préfent nous tient encore unis. 

Je me forme avec eux dans le bel art de nuire. 

Voilà mon feul talent ; c’eft la gloire où j’afpire. 

< — Laiffons-là de Dijon ce pauvre garnement. 

Des bâtards de Zoïle , imbécile infiniment ; 

Qu’il coure à l’Hôpital où fon deftin le mène. 

Allons nous réjouir aux jeux de Melpomène....' 

Bon ! j’y vois deux partis l’un à l’autre oppofés ; 
Léon dix & Luther étoient moins divifés : 

L’un claque , l’autre fiffle , & l’antre du parterre , 

Et les Calés voifins font le champ de la guerre. 
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Je vais chercher la paix au Temple des Chanfons ; 
J’entends crier : « Lulli ,Campra , Rameau, Boudons, 
« Etes-vous pour la France , ou bien pour l’Italie » î 
Je fuis pour mon plaifir, Mefiïeurs : quelle tolie 
Vous tient ici de bout fans vouloir éeputer t 
Ne fuis-je. à l’Opéra que pour y difputer ? 

Je fors : je me dérobe aux flots de la cohue : 

Les laquais affemblés çabaloient dans la rue. 

Je me fauve avec peine aux jardins fi vantés , 
Que la main de le Nautre avec art a plantés. 

Mais foudain d’autres fous une troupe m’arrête ; 
Tous parlent à-la-fois , tous me rompent la tête» 
— Avez-vous lu fa pièce ? 11 tombe , il cfl perdu J 
Par le dernier Journal je le tiens confondu. 

— Qui? De quoi parlez-vous? D’où vient tant de 
colère ? 

8 uel eft votre ennemi? — C’eft un vil téméraire , 
a Rimeur infolent qui caufe nos chagrins j 
11 croit nous égaler en vers Alexandrins. 

— Fort bien ! de vos débats je connois l’importance* 
Mais un gros de Bourgeois de ce côté s’avance. 
Choififfez , me dit-on , du vieux ou du nouveau ». 

Je croyois qu’on parloitd’un vin qu’çn boit fans eau. 
Et qu’on examinoit fi les Gourmets de France , 

D 'une vendange heureufe avoient quelqu’efpérance 
Ou que des Erudits balançoient doètement 
Entre la Loi nouvelle & le vieux Teftament. 

Un jeune Candidat , de qui la chevelure 
Paffoit de Clodion la royale coiffure , 

Me dit d’un ton de maître avec peine adouci t 
« Ce font nos Parlemens dont il s’agit ici jj 
» Lequel préférez-vous » ? Aucun d’eux je vous juret 
Je n’ai point de procès , & dans ma vie obfcure , 

Je laiffe au Roi , mon maître , en pauvre Citoyen , 
Le foin de fon Royaume , où je ne prétends rien. 
Affez de grands efprits dans leur troifième étage , 
N’ayant pu gouverner leur femme &. leur ménage, 
Se lont mis par plaifir à régir l’Univers : 
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Sans quitter leur grenier , ils traverfenr les mers : 

Ils raniment l’Etat , le peuplent , l’enrichilTent : 

Leurs. Marchands de papier font les feuls qui eé- 
miflent. b 

Moi , j’attends dans un coin que l’Imprimeur du Roi 
M apprenne pour dix fols mon devoir 8c mâ loi. 

Et docile a l’edit qui fixe mes finances , 

Je réglé fur me^biens , mes plaifirs , mes dépenfes ; 
Rebuté de Pluftis , je m’adrefle à Cérès : 

Ses fertiles bontés gamifient mes guérets. 

La campagne en tout temps, par un travail utile , 
Répara tous les maux qu’on nous fit à la Ville. 

On eft un peu fâché ; mais qu’y faire ? obéir. 

A quoi bon cabaler , lorfqu’on ne peut agir ? 

— Mais , Monfieur , des Capets les Lois fonda- 
mentales , 

Et le Grenier à Sel , 8c les Cours Féodales , 

Et le Gouvernement du Chancelier Duprat. 
---Monfieur, je n’entends rien aux matières d’Etat; . 
Ma Loi fondamentale eft de vivre tranquille. 

La fronde étoit plaifante , 8c la cmerre civile 
Amidon la Grano Chambre 8c le Coadjuteur. 
Barricadez-vous bien ; je m’enfuis : fsrviteur. 

A peine ai-je quitté mon jeune Energumène, 

Qu’un grouppe deSavans m’enveloppe 8c m’entraîne. 
D’un air d’autorité l’un d’eux me tire à part. 

« Je vous goûtai , dit-il , lorfque de Saint-Médard 
’> V ous crayonniez gaîment la cabale groffière , 

J) Gambadant pour la grâce au coin d’un cimetière , 
v Les Pâris , les Cyrans , illuftres trépaffés , 

» Les fils de Loyo’a fur la terre éclipfés. 

« JouiflTez d’une gloire avec peine achetée; 

« Acceptez à la fin votre brevet d’Athée ». 

Ah ! vous êtes trop bon; je fens au fond du cœur 
Tout le prix qu’on doit mettre à cct excès d’honneur. 
Il eft vrai , j’ai raillé Saint-Médard 8c la Bulle ; 

Mais j’ai lur la nature encor quelque fcrupulc : 

L ’un;vers m’embarrafle , 8c je ne puis fonger 
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S ue cette horloge exifte & r.’ait point d'Horloger. 

ille abus , je le fais , ont fait gémir l’Eglife -, 

Fleury , l’Hiftorien , en parle avec franchife. 

J’ai pu de les fiffler prendre un peu trop de foin : 

Eh ! quel Auteur , hélas 1 ne va jamais trop loin ! 

Du Loyolifle encore on me voit fouvent rire ; 

Je crois pourtant un Dieu puifqu’il faut vous le dire. 
— Ah , traître ! ah , malheureux ! je m’en étois douté. 
Va ! j’avois bien prévu ce trait de lâcheté , 

Alors que de Maillet infultant la mémoire 
Du monde qu’il forma tu combattis l’hiftoire. 

Ignorant ! vois l’effet de mes combinaifons : 

Les hommes autrefois ont été des poiflons; 

Ce globe étoit de verre , & les mers étonnées 
Ont produit le Caucafe , ont fait les Pyrénées : 

Nous te l’avions appris , mais tu t’es éloigné 
Du vrai fens de Platon , par nous feuls «nfeigné. 
Lâche ! ofes-tu bien croire une EfTence fuprème ? 

— Mais , oui. — De la nature as-tu lu le fyftème ? 
Par fes propos diffus n’cs-tu pas foudroyé ? 

Que dis-tu de ce livre ? — Il m’a fort ennuyé. 

. — C’en eft affez , ingrat ! ta perfide infolence , 

Dans mon premier Concile , aura fa récompenfe. 

Va ! fois adorateur d’un fantôme impuiflant ; 

Nous t’avions jufqu’ici prélervé du néant : 

Nous t’y ferons rentrer , ainfi que ce grand Etre , 

Que tu prends baffement pour ton unique Maître. 

De mes amis , de moi , tu feras méprite. 

— Soit. —Nous infulterons à ton génie ufé. 

— J’y confens. Des fratras , des brochures fans 
nombre. 

Vont pleuvoir fur fa tète ; enfin pour te confondre.... 
— Je n *cn fentirai rien. — Nous t’abandonnerons 
A Nonnotte , à Jean-Jacque , aux Clémens , aux F.... 
— Ah ! Bachelier du diable, un peu plus d’indulgencej 
Nous avons , vous & moi , befoin de tolérance i 
Que deviendroit le monde & la fociété , 

Si tout, jufqu’à l’Athée , étoit fans charité ? 

P v 
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Permettez qu'ici-bas chacun faite à fa tête» 

J’avourai qu’Epicure avoit une ame honnête ; 

Mais le grand Marc-Aurèle étoit plus vertueux : 
Lucrèce avoit du bon , Cicéron valoit mieux : 

Spinofa pardonrioit à ceux dont la foiblefle 
D’un Moteur éternel admiroit la fagefle. 

Je préférois Chaulieu , coulant en paix fes jours ; 

Entre le Dieu des Vers & celui des Amours , 

A tous ces froids favans , dont les vieilles querelles 
Traînoicnt fi pefammenties dégoûts après elles. 

Des charmes de la paix mon cœur étoit frappé : 
J’efpérois en jouir , je me fuis bien trompé. 

On cabale à la Cour , à l’Armée , au Parterre ; 

Dans Londres, dans Paris, les efprits font en guerre { 
Ils y feront toujours. La difeorde autrefois 
Ayant brouillé les Dieux , defeendit chez les Rois j 
Puis dans l’Eglife fainte établit fon empire, 

Et l’étendit xientôt fur tout ce qui relpire. 

Chacun vantoit la paix que par-tout on chafla : 

Ort dit que , feulement par grâce , on lui laifla 
Deux afyles fort doux : c’elt le lit & la table. 
Puiffe-t-elle y -fixer un règne un peu durable ? 

L’un d’eux me plaît encor ; allons , amis , buvons, 
Cabalons pour Cloris , & (aifons des chanfons. 

Voltaire^ 
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T U dis bien vrai, du S...., quand une heureufe aubaine 
©e nos pères joyeux couronna les ébats , 

Ils faifoient deux amis, & ne s’en doutoient pas. 
Le même aftre a rég’é ta naiflance & la mienne. 
'Nous, reçûmes le jour dans ces climats briYants 
Où deux fois le Soleil repaflant fur nos têtes , 
Féconde la Nature , & fixe dans nos champs 
Ce printemps éternel vanté par les Poëtes. 

Là , comme on fait ailleurs , je végétai neuf ans. 
Qu’on chante , fi l’on veut, lesbeaux jours de l’enfance. 
Je n’en regrette aucun; cette aimable ignorance 
Lft un bonheur bien fade aux yeux de la rai ton. 
Et la faifon de l’innocence 
Eft une aflfez trifte faifon. 

Tranfplantés tous les deux fur les bords de laErance , 
Le hafard nous unit dans un de ces cachots ,' 

Où , la férule en main , des enfileurs de mots ' 
Nous montrent comme on parle, & jamais commet 
on penfe. 

Arbriffeaux étrangers, peu connus dans ceS lieux. 
S’il nous fallut fouffrir la commune culture, ^ 
Des -mains qui nous foignoiem les fecours dangereux 
N’ont pu ^âter en nous ce que fit la Nature. 

A peine délivrés de la doéle prifon , 

L'honneur nous fit ramper fous le Dieu des Batailles 
Tu volas aulfitôt aux murs de Befançon; 

Un deftin moins henreux me pouffa dans Verfailles* 
Réunis fur les flots , nous béniflîons le fort ; 

Mais il nous attendoit aux rivages d'Afrique. 

Sans doute il te fouvient de cette nuit critique* 

. p vj 
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Où nous allions patter du fommeil à la morts 
Un foldat qui fumoit nous retint à la vie ; 

Nous étions réferVés à des dangers nouveaux. 
J’entens encor d’ici les rochers à'Abrolkos 
Retentir fous les coups des vagues en furie*, 

Je vois notre VaifL^u dans un calme trompeur 
Céder au courant qui l’entraîne , 

Je vois régner par-tout une morne frayeur , 

Je lis dans tous les yeux que ma perte eu certaine J 
Je revois le trépas & toute fon horreur. 

O toi , de mes penfées dépofitaire utile ! # 

Toi , qui connois mon cocnr , tu fais qu’il fut ému. 

Voyant tout, mais d’un oeil tranquille', 
J’écrivois , prefque sûr de n’être jamais lu. 

Te fouvient-il encor de l'Homme aux quatreTantes, 
De ce Couvent peuplé d’Urfulines charmantes , 

Des maris Portugais , de Dona Therefa , 

Belle comme l’Amour, plus friponne peut-être, 
Ir.fidelle d’avance à l’époux qu’elle aura , 

Et nous jettant le foir des fleurs par la fenêtre ? 
Le port des Hollandais nous reçut à fon tour 
Tu loupires fans doute, & ta bouche chrétienne 
Nomme la tendre Berg , jeune Luthérienne , 

S ue ton zèle avoit fu convertir à l’Amour. 

ous arrivons enfin. Pardonne , ô ma Patrie l 
Mais je ne connus point ce doux faiflllement 
Qu’on éprouve en te revoyant : 

Mon ame à ton afpeéf ne s’eft pas attendrie. 

La Patrie cft un mot , & le proverbe ment. 

Toi feule , ô mon Eléonore , 

'As rendu ce féjour agréable à mes yeux. 

Tendre &. fidelle objet d’un amour malheureux^ 
Peut-être tu reffens des peines que j’ignore : 

Va , mon cœur les partage , & te rend tes foupirs.' 
En vain le fort jaloux termina nos plaifirs : 

De mon bonheur patte je fuis heureux encore. 
Enfin, après quatre ans d’inconftance & d’erreur. 
Je te fuis dans Paris. Là, maître de moi-même , 
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Sans défirs , fans ^riour , pareffeux par fyftème , 
Sur la fcène du monde aflez mauvais a&eur, 

Je déchire mon rôle & deviens fpeclateur. 

Mon vaiffeau battu par l’orage 
À regagné le port , & n’en fortira plus. 

Que dis-je ? dès demain ennuyé du rivage 
Peut-être irai-je encor l’expofer au naufrage 
Sur ces mêmes écueils qu’il n’a que trop connus. 

Qeft le travers de tous les hommes , 

De chercher le repos & de s’en dégoûter; 

Ce bien fi défiré n’cft doux qu’à fouhaiter. 

Nous ne vivons point où nous fommes ; 

L’efprit vole plus loin , il voit d’autres climats , 

U en fait la peinture à notre ame féduite , 

Et ce qu’il embellit a toujours plus d’appas. 

La peine eft aux lieux qu’on habite , 

Et le bonheur où l’on n’eft pas. 

M. le Chev. DB PARNT. 

£££*»==== — -jgq gg 

LA VANITÉ. 

Qu’as-tu , petit Bourgeois d’une petite Ville ? 
Quel accident étrange, en allumant ta bile, 

A fur ton large front répandu la rougeur ? 

D’où vient que tes gros yeux pétillent de fureur? 
Réponds-moi. — L’Univers doit venger mes injures; 
L’Univers me contemp’e , & les races futures 
Contre mes ennemis dépoferont pour moi. * 

— L’Univers , mon ami , ne penfe point à toi % 
L’avenir encor moins ; conduis bien ton ménage , 
Divertis-toi , bois , dors , fois tranquilje , fois fage : 
De quel miage épais ton crâne eft offùfqué ? 

-—Ah ! j’ai fait un Difcours , & l’on s’en eft moqué; 
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Des plaifans de Paris j’ai fenti la malice ; 

- Je vais me plaindre au Roi , qui me rendra juflice J 
Sans doute il punira ces ris pernicieux. 

— Va , le Roi n’a point lu ton Difcours ennuyeux;' 
Il a trop peu de temps 8c trop de foins à prendre , 

Le Peuple à foulager , fes amis à défendre , 

La guerre à foutenir ; en un mot , les Bourgeois 
Doivent très-rarement importuner les Rois : 

La Cour te croira fou , refte chez toi , bon-homme.' 

— Non, je n’y puis tenir , de brocards on m’af- 
fomme ; 

LesQuand, les Qui,les Quoi,pleuvant dctous côtés. 
Sifflent à mon oreille en cent lieux répétés ; 

On méprife à Paris mes Chanfons Judaïques , 

Et mon Pater Anglais , 8c mes Rimes Tragiques , 

Et ma Profe aux Quarante ; un tel renverl’ement , 
D’un état policé détruit le fondement. 

L’intérêt du Public fe joint à ma vengeance : 

Je prétens des plaifans réprimer la licence ; 

Pour trpuver bon mes vers il faut faire. une loi , 

Et de ce même pas je vais trouver le Roi. 

Ainfi, nouveau venu fur les rives de Seine , 
Tout rempli de lui-même , un pauvre énergumène^ 
De fon plaifant délire amufoit les paffans ; 

Souvent notre amour-propre éteint notre bôn-fens ; 
Souvent nous reflemblons aux grenouilles d’Homère, 
Implorant à grands cris le fier Dieu de la guerre , 

Et les Dieux des enfers , 8c Bellone , 8c Pallas , 

Et les foudres des deux pour nous venger des rats. 
Voyez, dans ce réduit, ce crafleux Janlénifte , 

Des nouvelles du temps infidelle copifte , 

Vendant fous le manteau les Mémoires faerés 
Des Bedtahx de ParoifTe 8c des Clercs tonfurésj 
Il p.nfe fermement dans fa füperbe extafe , 
Reffufciter les- temps des combats d’Athanafe. 

• . . »■. vT . . F, . I .1 . - 
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Ce petit bel-efprit , Orateur du Barreau , 

Alignant froidement fes phrafes au cordeau , 

Citant mal-à-propos des Auteurs qu’il ignore. 

Voit voler fon beau nom du couchant à l’aurore; 
Les flatteurs , à dîner , l’appellent Cicéron ; 
Berthier , dans fon Collège, eft appelle Varron. 
Un Vicaire , à Chaillot , croit que tout homme fage 
Doit penfer à Pékin comme dans fon Village, 

Et la Ville badaude au fond de fon quartier, 

Dans fes voifins badauds voir l’Univers entier. 

Je fuis loin de blâmer le foin très-légitime. 

De plaire à fes égaux, & d’être en leur cftime ; 

Un Confeiller du Koi , dans le monde inconnu y 
Doit dans fon cercle étroit , chez les Tiens bien venu,' 
Être approuvé du-moins de fes graves confrères : 
Mais on ne peut fouffrir ces bruyants téméraires , 
Sur la fcène du monde ardents a s’étaler. 

Veux-tu te faire Auteur ? on voudra te fiffler.. 
Gardons-nous d’imiter ce fou de Diogène , 

Qui pouvant chez les fiens en bon Bourgeois d’Athènej 
A l’étude , au plaifir doucement fe livrer , 

Vécut dans un tonneau pour fe faire admirer. 
Malheur à tout mortel , & fur-tout dans notre âge i 
Qui fe fait frngulier pour être un perfonnage ! 
Piron feul eut raifon , quand d’un goût tout nouveau. 
Il fit ce vers heureux , digne de fon tombeau : 

Ci-gît qui ne fut rien. Quoi que l’orgueil en dife , 
Humains , foibles humains , voilà votre devife. 
Combien de Rois , grands Dieux ! jadis fi révérés , 
Dans l’éternel oubli font en foule enterrés ! 

La terre a vu paffer leur empire & leur trône : •* 

On ne fait en quel lieu fleurifloit Babylone ; 

Le tombeau d’Alexandre aujourd’hui renverfé , 
Avec fa ville altière a paru difperfé ; 

Céfar n’a plus d’afyle où fa Cendre repofe : 

Et l’ami P...... penfe être quelque chofe ! 

' Voltaire, 
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S»S GUERRE. 

Climats chéris du ciel, Europe, fcène immenfe , 
Où brillent les vertus , où triomphent les arts ; 
Mortels ingénieux , fur qui la gloire lance 
Ses plus tendres regards. 

Pourriez-vous envier à la va fie Amérique , 

Ses peuples vagabonds & tremblants devant vous 
La mollefle de l’Inde & les labiés d’Afrique , 
Vous rendroient-ils jaloux ? 

De cet être immortel qui penfe &. qui refpire i 
Par vos nobles travaux , les deftins font remplis î 
La nature s’étonne , elle obferve , elle admire 
Tous fcs dons embellis. 

Vous mefurez ces cieux , où nagent les étoiles ; 
Vous fondâtes l’empire & des lois & des mœurs ; 
La vérité , pour vous , déchira tous les voiles , 

Et vous l’ornez de fleurs. 

Qu’ai-je dit? quel tranfport! &. quel rayon m’éclaire! 
Célefte vérité , je te vois , je t’entends : 

Ecoutez , & tremblez : la vérité févère 
Va parler dans mes chants. 

Peuples, quel noir poifon vient embrafer vostomes? 
Où courez-vous ainli , par la haine animés ? 
Pourquoi ce fer cruel , & ces rapides flammes , 
Dont vos bras font armés ? 
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Sous le titre impofteur d’amour de la patrie r 
Déjà le crime vole , 8c les pénibles fruits 
D’un fiècle de bonheur , de vertus , d’induftrie , 

• A l’inftant font détruits. 

L’utile laboureur déferte les campagnes; 

Le citoyen paifible eft forcé dans les murs : 

Les antres , les forêts , les fommets des montagnes 
N’ont plus d’afyles sûrs. 

Là , le fils tombe 8c meurt en défendant fon père : 
Ici, de ce vieillard tout le fang a coulé : 

Là , fur le pâle fein de fa mourante mère , 
L’enfant eft immolé. 

t 

Par-tout le fer atteint , par-tout le feu dévore : 
Ils biffent à leur fuite , en ces champs malheureux, 
La faim, le defefpoir , plus terribles encore 
Que le fer 8c les feux. 

Le jour fatal fe lève , 8c la trompette fonne : 
Je les vois à l’envi , ces farouches loldats , 
S’avancer , s’attaquer ; l’airain éclate , tonne 
Et lance le trépas. 

Victimes de la rage, ch leur ame eft plongée/ 
Pourfuivis, renverfés, le couteau dans le flanc. 

Ils mordent la pouflière , 8c la terre eft vengée , 

La terre boit leur fang. 

O vous ! démons fortis des ténébreux royaumes : 
Toi , perfide intérêt , tyran lâche 8c jaloux ; 

Gloire , honneur .politique , affreux 8c vils fantômes, 
Reconnoiffez vos coups. 

Moins coupable cent fois , le Huron intrépide , 
Dans les triites déferts , errant parmi les ours , 



354 Poésies diverse »: 

Prodigue follement , en fa fureur ftupide ■, 

De miférables jours. 

Privé des doux bienfaits de la nature avare ï 
La vie eft un fardeau qu’il ne peut regretter; 

Des monftres des forêts , concitoyen barbare , 

Il doit les imiter. 

Mais vous, que j’éclairai de ma fplendeur fuprêrrtej 
Dont les grâces , les arts ont paré les deftins , 
Pouvez-vous , fans frémir , au fein du bonheur meme, 
Enfanglanter vos mains ? 

C’eft vous que j’interroge , idoles de la terre f 
Vainqueurs des nations , ou plutôt leurs bourreaux, 
Tyrans ambitieux , qui d’une injufte guerre 
Allumez les flambeaux. 

Voyez tous ces mortels dans l’horreur des alarmes. 
En cent lieux fugitifs , errants, exterminés : 

Quel laurier peut payefles douleurs & les larmes 
De tant d’infortunés ? 

Si vous êtes preffés d’un tranfport fi funefle , 
Si votre cœur barbare ignore les remords , 

Ahl femez les poifons , faites germer la 4 efte , 

Et régnez fur des morts. 

D’une goutte de fang vous redemandez compte j 
Vos lois au meurtrier prodiguent lestourmens; 
Aflafïins de l’Europe , & vous ofez fans honte 
En verfer des torrens. 

Eh ! qui donc êtes-vous ? quelle fut l’origine 
Des droits que vos égaux vous ont abandonnés ? 
Nés de la même fange , c-ft-çe pour leur ruine 
Qu’ils vous ont couronnés ? 
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Ah ! s’ils n’avoient voulu que s’arracher la vie , 
Avoient-ils donc befoin de fceptres & de lofs ? 
Libres , ne pouvoient-ils aflouvir leur envie , 

Sans ramper fous des Rois ? 

Comptez les nations dont l’Europe eft couverte j 
Quelques chefs vertueux fixeroient fon bonheur : 
De l’abreuver de fang, conjurés pour fa perte, 
Ils difputent l’honneur. 

Humanité , juftice , eft-ce par vous qu’ils régnent ? 
Délateurs mutuels , aux plus légers débats -, 

J’attefte leurs écrits ; tout s’accufent , fe craignent , 
Et n’cn rougiffent pas. 

Cffent-ils de fe nuire : ils manquent donc de forcej 
S’ils fufpendent leurs coups , c’eft pour les préparer : 
Paix, tu n’eit plus qu’un nom , une trompeufe amorce 
Pour mieux fe déchirer. 

Et lorfque leur fureur , à-la-fois déshonore , 

Et le fceptre & l’autel , blafphême audacieux ! 
Indignes du nom d’homme , ils le difent encore 
Les images des Dieux. 

à 

Qu’efpèrent-ils enfin ? Maîtres d’un grand Empire 
Pour un hameau de plus , combien de fang verfé 
Ridicule fureur ! mcprifable délire , 

Moins cruel qu’infenfé ! 

Pourquoi donc tous ces chants & Ces cris de viéloire? 
Quelle ivrèffe fatale , en fon aveugle excès , 

Vous fait confondre ainfi la folie & la gloire. 

Le crime & le fuccès ? 

Un vil chef de brigands défoie la contrée , 
L’échafaud punira ce foible meurtrier ; 
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Qu’il en arme cent mille , & la terre éplorée 
Ceint fon front de laurier. 

Soif de gloire, prudence, a&ivité, courage j 
En vain vous me vantez vos fubîimes travaux; 
L’inflexible équité diftingue aux yeux du l'age» 

Le monftre & le héros. 

• 

O vous! qui profanant les tranfports du génie,' 
Ofez diviniur ces fléaux des mortels ! 

Que ne puis-je étouffer de votre voix impie 
Les acccns criminels ! 

Quoille meurtre d’un peuple honoreroit fon maître! 
L’homme n’a que fon fang, on l’entraîne au trépas : 
Vils flatteurs, arrêtez : Ta gloire peut-elle être 
Où la vertu n’eft pas ? 

Ofe-t-on , fi les droits ne font pas légitimes , 
S’armer en furieux , de carnage altéré ? 

Si le droit eft douteux , eft-ce à force de crimes 
Qu’il deviendra facré ? 

Non , la guerre jamais ne fut inévitable i 
La juftice toujours peut prévenir fes coups ; 
Quand les Rois font armes, il en eft un coupable : 
Souvent ils le font tous. 

Art de mafquer aux yeux l’cbfcure perfidie , 
Sous les noms révérés de fageffe 6c de foi ; 

Ah! combien l’ingénue & fimple barbarie 
Eft préférable à toi ? 

Ces fauvages qu’anime une rage funefte , 
Devroient-ils éprouver vos mépris orgueilleux ? 
Non, je ne vois que l’art de taire un manifefte 
Qui vous diftinguc d’eux. 
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Par d’horribles feftins , ils fignolent leur joie : 
L’honneur de maffacrer lùffit à vos fureurs : 
Qu’importe à qui n’cft plus , de devenir la proie 
Des vers ou des vainqueurs ? 

Encor , fi tant d’exploits étoient pour la Patrie 
D’un "dcltin fortuné les généreux garans : 

Mais quel en eft le prix ? le foldat eft fans vie , 
Les peuples expirants. * 

Leurs tréfors prodigués par des mains fanguinaires , 
Ces fruits de leurs lueurs livrés avec efforts , 

Que font-ils devenus? De leurs fils, de leurs frères, 
Ils achetoient la mort. 

Vainement des humains, les Dieux ont borné l’être j 
Cruellement fidelle aux plus affreux projets , 

De l’àge qui s’enfuit , chaque âge voit renaître 
Les malheurs , les forfaits. 

Quoi ! votre race impie , imitant votre exemple ,' 
par les mêmes excès voudra fe fignaler ? 

Périffe l’avenir qui déjà vous contemple , 

S’il doit vous reflembler ! 

Politique éclairée , aftive , infatigable , 

Art fublime &. profond , autant qu’infriiéhieux ; 
Quel bien avez-vous fait? L’homme en eft plus cou- 
pable. 

Sans être plus heureux. 

Quel œil pourroit percer au fond de ce dédale,' 
Où refpire , à-la-fois , la fraude & la fureur ; 
Sombre école du crime , & fcience infernale 
l>*en déguifer l’horreur ? 

Comptez tous ces traités fignés par le menfonge 
Çe» pièges folennels avec art préparés. 
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Trahis, rompus, refaits, oubliés comnre un fongej 
Auftitôt que jurés. 

» 

Prenez votre balance , & tracez un fyftème ; 
La difcorde fe rit de vos foins fuperflus ; 
L’équilibre trompeur & fon lubtil problème , 

N’eft qu’un flambeau de plus. 

O cruauté féconde & digne du tonnerre ! 

Quel flècle fut pailible , & quel Roi vertueux ? 
Tous fe font accordés à ravager la terre 
En invoquant les Cieux. 

Eh ! comment efpérer un tèrme favorable , 

Si, pour mieux opprimer le monde gémi fiant , 

Le foible veut toujours devenir redoutable : 

Et le fort , tout puiflant ? . 

Si contemplant de loin vos haines infenfées , 

La paix n’ofe verfer fes tardives douceurs , 

Que fur des nations déformais épuifées , 

D’or , de fang & de pleurs ? 

Que peut donc la viéloire , & l’effroi qu’elle infpire ? 
Le conquérant fuperbe a des voifins nouveaux , 
Plus irrités fans doute , & le plus vafte Empire 
N’a que plus de rivaux. 

Perfépolis n’eft plus qu’une cendre ftérile : 
Souvent à fa grandeur un Etat doit fa fin : 

La foiblefle le garde; & Lucque eft plus tranquille 
Que Drefde & que Berlin. 

Rome fournit la terre, & fe crut éternelle; 

Ses vainqueurs s’avançoient des bords du Tanais 
Et dix fois faccagée , à peine règne-t-elle 
Sur fes propres débris. 
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. Affemblage inouï de fcènes effrayantes ! 

Quels maux ont fignalé fa gloire & fes revers ? 

Sa grandeur & la chute , également fanglantes , 
Perdirent l’univers. 

• # 

Ainfi le fort confond le courage & l’adreffe ; 
Tour-à-tcur par le fer tout Empire eft détruit ; 
Les vainqueurs , les vaincus , la force , la foiblelle ^ 
Tout tombe , tout périt. 

Trente fiècles de fang , de meurtre héréditaire,' 
Qu’ont-ils produit enfin ? Après mille combats , 

O bonheur ! les mortels ont-ils dans ta carrière 
Avancé d’un feul pas ? 

L’humanité tremblante étend fes bras auguftes," 
Elle remplit les airs de fes cris douloureux. 
N’eft-il donc plus d’efpoir? O vous! Rois, l'oyez juftes, 
Et le monde eft heureux. 

Cet horrible talent d’exciter des tempêtes, 

N’a que trop dél'olé vos malheureux fujets : 

.Vous ne leur devez point d’exploits, ni de conquêtes, 
Vous leur devez la paix. 

Chacun de ces foldats,que moiffonnoit la gloire, 
Coûtoit un parricide à vos bras triomphants; 
Pères des nations , par-tout ce cri s’élève : 

, Épargnez vos enfans. 

La difeorde cruelle eft la mère du crime : 

La paix feule produit le bonheur , les vertus : 

Le choix eft-il douteux , de l’horreur de l’eftime 2 
, D’Attila , de Titus ? * 

Si d’un vain bruit encor vous briguez les chimères,’ 
ÎVotre nom régnera dans un long avenir; 
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S’il eft moins célébré par des vo^ mo , 

Vous V* entendrez bénir. «mercenaires ; 

Pour une ame Héroïque , & vertu eu f\ a 
"N’eft-il plus de talens & d’arts à rW' * endre » 
De vœux à prévenir , & de dons à 

De pleurs à loulager > re pandre, 

Antonin St N uma , dans leur facefT» u 
Ont effacé le nom des plus brillai a „. eufe i 
La paix a fes héros : l’olive généreufé er ° ers * 

A l’éclat des lauriers. 

V n î° ur ’ il 1 s ’ étein l ra 1 » c f P^jugé féroce 
Oui croit tous les mortels nés pour ’ 

Leur fang fera facré = .naü, eur P à 

Qui pourroit en douter l 

Déjà , par les beaux arts , l’Europe eft adoucie • 
Les mœurs pourront enfin , ce que n’ont pu l es loi! * 

■Et les fières leçons de la philofophie F * 

Feront rougir les Rois. 

Q l oX'eC\tr fam “ n — . 

D 

Dans 
Effi 


’epuisJong-temps frappés des foudres de l’hiftoire : 
s i Europe éclairée if n’eft plus de tyrans : * 

acez » arrachez des faftes de la gloire 
Le nom des conquérans.° 

AttSélf tout . e *[ e *Î UI P en k , 6c porte un cœur fenfible * 

Et ail Un }Ui a °PÇ robre à Ieurs ,au «ers flétris ; 
quel monftre ofera l«flêr un nom horrible , 
braver le mépris i 

. Non « 
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Non , je ne forme point un augure infidelle : 
Le démon des combats fe replonge aux enfers : 
Paix , tu defcends des deux , ta prélence éternelle 
Embellit l’univers. 

Ma redoutable voix a tonné fur le crime, 

^ e ( n en 31 point affez pour chanter tes attraits : 
Pénètre les humains de ton charme fublime, 
Peins-toi par tes bienfaits. 


M. Bordes; 
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Jeune Favori d’Apollon, 

Vous vous reflouvenez peut-être 
Qu’autrefois au facré Vallon 
Le même jour nous vit paroître. 

Vous preniez un chemin pénible & dangereux : 

Je n’olai m’engager dans cet étroit paflaga : 

Je vôus fouhaitai bon voyage , 

Et le voyage fut heureux. 

Pour moi , prêt a choifir une route nouvelle 
Sous des bofquets de fleurs j’apperçus Erato , 

Je la trouvai jolie : elle fut peu cruelle : 

Tandis que vous montiez fur le double coteau ’ 
Je perdois mon temps avec elle. 

Votre choix eft meilleur : vos hommages naiflants 
Ont déjà pour objet la Mufe de la gloire , 

Et dans le livre de Mémoire , 

Sa main notera tous vos chants. 

A de moindres fuccès mes vers doivent prétendre. 
Les Belles quelquefois les liront en fecret : 

Et l’Amante fenfible à fon Amant diftrait 
Indiquera du doigt le morceau le plus tendre. 

M. U Chcv. de Parnt- 
Poéjîes. Tom. III. Q 
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'\-rstr*yfâ ' 

VERS 

Contre les Détraâeurs des Mufes « 

O des humains, compagnes adorées! 

Mufes , pourquoi , de tant de fous divers 
Contre vos chants les clameurs conjurées ? 

Un grave fot , un efprit à l’envers , 

Croyant ouïr une langue étrangère, 

Difent fans celle : à quoi fervent les vers? 

Il eft bien clair qu’ils n’en favent pas faire. 
Privé de tout , chargé d’un dur lien , 

Que ce Dervis nous dife avec colère : 

Le diable a fait tout ce qui peut vous plaire; 
Beaux arts , plaifirs , tout cela ne vaut rien. 

Ah ! laiffons-lui ce trille privilège ; 

Ainft prêchoit le renard pris au piège. 

Le même texte , avec foin travefti ,’ 

Eft répété par un fier pédagogue ; 

Le dur Timon prononça d’un ton rogue i 
Ne penfez point , & foyez averti 
Qu’on eft charmant dès qu’on eft abruti. 

Cette fottife eut un peu trop de vogue ; 

L’auteur content, grimpé fur des tretaux ^ 

Eut le plaifir d’attrapper les badauds. 

D’autres doéleurs vont criant à la file : 
Écoutez-bien , Meilleurs , tout eft futile 
Hors le fumier qui garnit les labours. 

Mais voyez donc julqu’oîi l’orgueil fe niche? 
Pour relever leurs terreftres amours , 

Ces gens voudroient que l’efprit fût en friche^ 

En dépit d’eux, Sophocle vit toujours,; 
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Virgile règne , & Tibulle foupire , 

Et la raii'on près d’Horace refpire. 

Ces demi-Dieux, dont Monfièur du Tillet, 
Ofoit en bronze ébaucher les images. 

Seront goûtés, chéris dans tous les âges. 
L’éclipfe paffe , & le foleil renaît : 

Un trait vainqueur a brifé les nuages. 

Fort bien , dira quelqu’efprit moins fâcheux 
Gardons pourtant une lage réferve : 

Que tous vos vers foient graves , férieux. 

Eh! de quel droit? Vous chanterez Minerve £ 
Et de l’amour on taira les bienfaits , 

Ce fentiment fi doux, fi plein d’attraits. 

Qu’à nos foupirs accorda la nature ? 

Ah ! loin de moi , cœur ingrat , ame dure ; 

Plus loin encor , fi vous difïïmulez ! 

Ç 'ue fi le Ciel vous créa froid & trille , 
ant pis pour vous : tant mieux , fi vous voulez J 
Point ne vous prends pour mon évangéiifts. 

Le fanatifme a donc tout corrompu : 
Monftre établi fur un tas de ruines , 

Le front couvert de ronces & d’épines,’ 

Tu défendrais le rire à la vertu ; 

On tremblera de carefler les Grâces? 

A tes clameurs, dont le Ciel doit frémir; 

Le fuicide eft errant fur nos traces ; 

La gaîté fuit, & je cours la faifir. 

?4. Bordes* 
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£££** — v, 

DIALOGUE 

. * , * I 

£iv™? CW PO£T4 £r SA MUSE. 

Le POETE. 

Oui , le reproche eft jufte , & je fens qu’à mes vers 
La rime vient toujours fe coudre de travers. 

Ma Mufe vainement du nonj de négligence 
A voulu décorer la honteufe indigence ; 

La critique a blâmé fon mince accoutrement. 
Travaillez, a-t-on dit , & rimez autrement. 
Docile à ces leçons , corrigez-vous , ma Mufe ÿ 
Et changez en travail ce talent qui m’amufe. 

'• L A M U S E. 

De l’éclat des lauriers fubitement épris , 

Vous n’abaifTez donc plus qu’un regard de mépris 
Sur ces fleurs que jadis votre goût lolitaire 
Cueilloit obfcurément dans les bois de Cythère î 

Le Poete. 

Non , je refte à Cythère , & je ne prétends pas 
Vers le facré coteau tourner mes foibles pas. 
Dans cet étroit paflage où la foule s’emprefle , 
Dois-je aller augmenter l’embarras & la preffe ? 
Ma vanité n’a point ce projet infenfé. 

A l’autel de l’Amour , par moi trop encenfé , 

Je veux porter encor mes vers & mon hommage j 
Des refus d’Apollon l’Amour me dédommage. 

■ 9 La Muse. 

Eh! faut-il tant de foins pour chanter fes plàifirs ! 
Déjà je vous prêtois de plus fages défirs. 

J’ai cru qu’abandonnant votre lyre amoureufe , 
Vous preniez de Boileau la plume vigoureufe. 
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Ceft alors que l’on doit, par un ftyle précis, 
Fixer l’attention du Leéleur indécis , 

Et par deux vers ornés d’une chute pareille , 
Satisfaire à-la-fois Si l’efprit & l’oreille. 

Mais pour parler d’amour , il faut parler fans art.' 
Qu’importe que la rime alors tombe au hafard, 
Pourvu que tous vos vers brûlent de votre flamme , 
Et de l’ame échappés arrivent jufqu’à l’ame ? 

L E ' P O E T E. 

Quel fruit de vos confeils ai-je enfin recueilli ? 

La Muse. 

Je vois que dans Paris aflez bien accueilli , # 

.Vous avez du Leéleur obtenu le fourire. 

i 

E POETE. 

Le Pinde à cet arrêt n’a pas voulu foufcrire. 
Peut-être on a loué la douceur de mes fons , 

Et d’un luth pareffeux les faciles chanfons; 
L’indulgente Beauté , dont l’heureufe ignorance 
N’a pas du bel efprit la dure intolérance , 

A dit , en me lifant : Au moins il fait aimer ; 

Le ConnoifTeur a dit : il ne fait pas rimer. 

La M y s e. 

Te fit-on ce reproche , aimable Deshoulière , 
Quand un Poète obfcur, d’une main familière,' 
Parcouroit à-la-fois ta lyre & tes appas. 

Et te faifoit jouir du renom qu’il n’a pas ? 
Chaulieu rimoit-il bien , quand fa molle parefle • 
Prêchoit à fes amis les dogmes de Lucrèce ? 
A-t-on vu du Marais le Voyageur charmant 
De la précifion fe donner le tourment ; 

La Mufe de Greffet , élégante & facile , 

A ce joug importun fut par fois indocile. 

Et Voltaire, en un mot, cygne mélodieux. 

Qui fut le mieux parler le langage des Dieux j 

Q »j 


( 
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Ne mît point dans Tes chants la froide exa&itud<î 
Dont la ftérilité fait fon unique étude. 

Le P o e t e. 

J1 efi vrai , mais la mode a changé de nos jours ; 
On penfe rarement , & l’on rime toujours. 

En vain vous difputez ; il faut être, vous dis-je,' 
Amant quand on écrit, Auteur quand on corrige. 

La Muse. 

Soit ; je veux déformais , dans mes vers bien limés 
Que les ris & les jeux foient fortement rimés ; 
7e veux, en fredonnant la moindre chanfonnette , 
Au. bout de chaque ligne attacher ma fonnette. 
Mais ne vous plaignez point fi quelquefois le fens j 
Qublié pour la rime. . . . 

Le Poete. 

Oubliez , j’y confens : 

O ’un fcrupule fi vain l’on vous feroit un crimg^ 
Appauvriflez le fens pour enrichir la rime. 
îTréforier fi connu dans le facré vallon , 
Approche, Richelet; complaifant Apollon 
Et des vers à venir magafin poétique , 
Donne-moi de l’efprit par ordre alphabétique j 
Quoi , vous riez ? * 

La Muse. 

Je ris de vos tranfports nouveaux^ 
Courage , pourfuivez ces aimables travaux. 

, L E P O E T E. 

Ce rire impertinent vient de glacer ma verve. 

• La Muse. 

Qu’importe ? Richelet tiendra lieu de Minerve* 

Le POETE. 

Rimez mieux. 


t 
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La M Uis e. 

Je ne puis. 

Le Poete. 

Ne rimez donc jamais.' 

L A M U S E. 

Je le puis encor moins. 

Le Poete. 

Taifez-vous. 

La Muse. 

Je me tais. 

' M . le Chev. de Parny. 

- # 3 

ODE 

SUR LA MORT D'ÉGLÊ. 

Quels fons funèbres retenri.Tent ? 

Pourquoi cet appareil de douleur & de deuil? 
Tout pleure ; le jour fuit , & les grâces gémiflent 
Près d'un trifte cercueil. 

• 

Dieux inflexibles ! fort funefte ! 

Hélas ! Églé n’eft plus : une tombe , un cyprès , 
Un froid amas de cendre eft tout ce qui nous refte 
D’un objet plein d’attraits. 

Enjoûment , aimable délire , 

Charmes ingénieux , qu’êtes-vous devenus ? 

Ame douce & fenfible , oh ! combien fon fourire 
Annonçoit de vertus ? 

Q iy 
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De l’amitjé vive & fmcère. 

Qui mieux qu’elle infpiroit & fentoit la douceur ! 
Et qui , de tous les goûts les plus dignes de plaire , 
Sut mieux orner fon cœur ? 

Hélas ! que fort d’être adorée , 

Dans ce jour d’épouvante , inutile fouticn ? 

Que fert de mille cœurs la tendrefle éplorée? 

La Parque n’entend rien. 

Source de tout ce qui refpire , 

O nature ! réponds à nos lugubres cris : 

D’où naît cette fureur qui te porte à détruire 
Tes ouvrages chéris ? 

Dans ton éternelle inconftance , 

Créer, anéantir, font les jeux de ton bras : 
Mère enfemble &. tyran , tu prêtes l’exiftence , 
Et donnes le trépas. 

Le niiffeau qui roule fon onde 
Parmi l’émail brillant de ce prés toujours verts, 
Enfevelit bientôt fa courfe vagabonde 
Au fein des vaftes mers. 



Vainement le foleil renaît plus amoureux , 

Il ne retrouve plus cet éclat qu’il adore , 

Et porte ailleurs fes feux. 

Telle eft du fort la loi févère ; 

Tout ce qui naît , expire &. périt fans retour. 
L’homme en fubit l’arrêt : & ce Dieu de la terre 
Tombe & meurt à fon tour. 

Une chaîne toute puiflante 
Unit fon dernier lbuffle &. fon premier foupir ; 
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Épargnons-nous les pleurs , & d’une ame confiante , 
Mourons, voyons mourir. 

Loin de ce fragile mélange , 

De fluides fubtils , d’atomes animés , 

Contemplons cet efprit, qui furvit à la fange , 
Dont nous l'ommes formés ! 

Églé , quand ma lyre plaintive 
Élève jufqu’à toi fes Ions les plus touchants 
Je me plais à penfer que ton ombre attentive 
Écoute mes accens. 

Reçois ce tendre & foible hommage 
D’un cœur qui chérira fes regrets éternels : 

.Vous, Mufes, qu’elle aima, couronnez fon image 
De myrtes immortels. 

Ceffez de voler fur les trâces 
De ces fiers deftrufteurs de cent peuples divers : 
t Votre premier devoir eft de chanter les grâces 
Qui parent l’univers. 

M. Bordes; 
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LE GÉNIE VENGÉ. 

T andis que , par les vents élancés vers fes rives , 
L’Océan dans nos ports tient nos flottes captives ; 
Que des mers de Cadix menaçant l’ennemi , 
D’Eftaing tient à fes pieds fon tonnerre endormi ; 
Qu’enchaîné dans les Cours ,1e démcndes nouvelles^ 
Sur le fort des Etats , eft fans voix & fans ailes ; 

Et quand , par fes frimats , arrêtant nos fuccès , 
Novembre aux Nations femble apporter la paix , 

De la paix au Parnafle apportons le filence. 

Ofons de la penfée afleoir l’indépendance ; 

Et de tout fon empire où régnent les talens , 

Ainfi que de la terre , extirper les tyrans. 

• J 

Et fi le Ciel , en moi , ne mit point cette flamme J 
Qui forme le génie , & qui feule en eft l’ame , 
Archiloque ! c’eft toi que j’invoque en ces vers ; 
Viens de nos vils griffons châtier les travers ; 

.Viens , prends pour les guérir de l’orgueil qui les 
berce , - 

Le fouet de Juvena] , & l’aiguillon de Perfe ; 

Viens poindre , viens frapper ces Luciens bâtards ÿ 
Flétrir leur front ftupide , & vengeur des Beaux-Arts, 
Difperfant , à grands coups , cette infolente race , 
Devant toi pour jamais en balayer la trace. 

Si Defpréaux jadis , en fes écrits piquants. 

N’eût pincé , repincé les Cotins de Ion temps ; 

Si de ces lourds Frélons écrafant la vermine , 

De leur morfure immonde, il n’eût vengé Racine ; 
Quelle nuit de fon fiècle enveloppoit les yeux l 
Duifaux Goût , dans la France , Apôtres odieux , 

On les vit de la fcène étouffant les merveilles , 

Aux Prions en crédit immoier les Corneilles, 
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Le Mérite éclatant fut profcrit , outragé ; 

Par leur l'ombre manœuvre , on vit le Préjugé , 
Promenant , à la laiffe , une tourbe d’efclaves , 
Accabler la Rail'on de fes lourdes entraves , 
Tourmenter le Génie , & , comme un feu brûlant j 
Deffécher devant lui les germes du Talent. 

Mais le temps eflunDieu qui venge le grand homme 
Il plane , & de l’Envie engloutit le fantôme 1 
Et quand l’affreux Zoïle, aux bords du Flégéton , 
Gémit , le cœur rongé des ferpens d’Aleéfon , 

Le Chantre des combats , vainqueur de fes outrages J 
Dans l’éclat de fa gloire affermi par les âges , 

Voit, le front couronné de lauriers immortels , 
L’encens des Nations fumer fur fes Autels. 

Toutefois c’eft en vain qu’on vengea le Mérite ; 

Le temps n’a pas détruit cette engeance maudite : 

Et depuis trois mille ans , la race d’Anitus , 

Hydre infcflant les Arts , les talens , les Vertus , 
Que fans cefTe on écrafe , & qui renaît fans celle , 
[Vit & pullule encor au marais du Permeffe. 

Oefl-là qu’un Marfyas défie un Apollon ; 

Là , tenant à-la fois , fous un fceptre de plomb j 
Le Génie en tutelle , & la Raifon captive , 
Desfontaine a'iuma cette guerre offenfive ; 

On vit trente Rhéteurs , Ecrivains embryons , 

Au Mévius Français vendre leurs paillons ; 

Le Public révolté fut , dans mille brochures , 
Contraint , par privilège , à lire mille injures : 

Un lot ne voulut plus être un fot ignoré. 

Du rôle d’Ariftarque, un Pédant enivré , 

Vient la Marotte en main , réformer le ParnafTe ÿ 
Catéchifer Tibulle , & régenter Horace : 

Le plus mince Ecrivain s’érige un tribunal ; 

Et nouveau Pédagogue en un nouveau Journal , 

Q vj 
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Imitant du Baudet l’infolente bravade , 

Au Lion de la fable alonge une ruade. 

Le Barreau , le Théâtre , & la Chaire & les Mœurs ; 
Tous les Arts font en proie à fes folles humeurs : 

On diroit qu’un Lutin , eftnemi du Génie , 

Souffle dans tous les cœurs cette Fréromanie. 

Si je difois combien l’on trouve dans Paris , 

Et de Frondeurs à gage , & de Frippiers d’écrits , 
D’Auteur9 , par numéros, de feuilles Ephémères , 

De Therfites hautains , d’Ep.rviers Littéraires , 

De plats Verfifaifeurs , platement exaltés , 

De Gazetiers-prifeurs , Tabarins bien rentés : 

Certes , j’aurois plutôt , paffant par l’étamine 
Les écrits vermoulus de l’homme à lourde mine 
Compté combien de fois , pendant quarante hivers 
Ce robufte forçat , fameux par fes travers , 

Ce tyran du Génie , écumeur du Permette , 

Des forfaits de fa plume a fait gémir la preffe. 

Mais ici , dans la rixe , un Athlète apparoît , 
Devient maître d’Efcrime, & faifit le fleuret ; 

C’eft lui qui , des talens Cenfeur impitoyable , 

Dans ce fameux procès eft l’Avocat du Diable ; 

Et qui , favant dans l’art de clatter les erreurs , 

Par ordre alphabétique , abboya les Auteurs. 

J’entends certains Prôneurs, amoureux de fornettesÿ 
Qui de fon efprit gauche exaltent les bluettçs , 

Et changeant ce Garaffe en un autre Pafchal , 

Font un grand Ecrivain d’un plat original. 

Mais le ftnge d’un Juge , endottant la fnnarre , 

En eft-il moins un finge , & rifible & bizarre ? 

Et moi qu’on ne vit point m’éblouir d’un rabat , 

Moi qui fais l’aiguillon qui le poutte au combat , 

Je ris , quand je le vois , comme une autre Lucile J 
Vomir, fur les écrits , les vapeurs de fa bile , 
Soumettre à 1a lunette , & la profe & les vers , 

Et coudre , en fes arrêts , le bon fens à l’envers : 
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Que dis-je? convertir , par un abus étrange, 

La louange en mépris , le mépris en louange , 
Canonifer Berthier , foudroyer Diderot , 

D’un fot faire un grand homme , & d’un grand homme 
un fot ; 

Et prenant tour-à-tour la palme & l’étrivière , 
Couronner Jean F .... & fuftiger Voltaire. 

Arrête , efprit fougueux , bruyant Confédéré 
Et modère un moment ton zèle immodéré ; 

Dis-moi fur quel écrit , d’une balance libre , 

Ta main , fans trébucher a tenu l’équilibre ? 

Ton livre a-t-il un trait , de couleur aflorti , 

Qui ne foit par un autre auflitôt démenti ? 

Veux-tu, la trompe en main, au Temple de Mémo ire, 1 
Des enfans d’Apollon préconifer la gloire , 

Et juftement épris de Ion livre immortel , 

Au tendre Fénelon y dreffer un Autel ? 

C’eft un devoir facre que la raifon commande , 

Et je vais , fur tes pas , y portant mon offrande. 

De quelques grains d’encens , brûlés en fon honneur J 
Acquitter le plaifir qu’il a fait à mon cœur. 

Mais veux-tu , plus hardi , d’une main téméraire , 
Appofer fur fon front la couronne d’Homère ? 

C’eft ici qu’ Apollon réprouve tes avis : 

Et du fond du trépied , dans le facré parvis - 
J’entends la voix du Dieu , troublant l’apothéofe , 
Te crier qu’il n’eft point de Poèmes en profe. 

Ainfi donc, à fes yeux, l’un eft blanc, l’autre eft noir; 
La férule , en fes mains , fuccède à l’encenfoir ; 

Et toujours un arrêt , ou févère , ou propice , 

Fait grimacer le Goût Ôt broncher la juftice. 

Ceft une loi d’Etat parmi nous en vigueur, 

Qu’un homme fans génie a le droit d’être Auteur j 
Que maçonnant , fans art , un livre abécédaire, 

11 peut impunément ruiner un Libraire : 
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Et 1 on voit le Marchand , à bon droit courroucé ^ 
Maudiffant mille fois l’Auteur par A, B, C, 

Chez l’Epicier du coin envoyer le libelle , 

En cornets bien roulés habiller la canelle. 

Pourquoi tant d’Ecrivains à l’oubli condamnés ? 
Tant de Pères vivants de tant d’enfans mort-nés ? 
Quel efpoir les feduit ? Quel Démon les captive ? 
Quel Démon , difoit l’un ! il faut bien que je vive. 

Ainfi l’on ne voit plus , dans l’attelier des Arts , 
Que légions de rats &. grouppes de léfard : 

Leur fouffle empoifonné flétrit les renommées. 

Le Parnafle, envahi par d’infolents Pygmées, 

N’eft plus que le féjour des rauques beàux-efprits ; 
Où Chapelain encor auroit le premier prix. 

Ces Dodeurs pointilleux fèment la zizanie j 
Le fcalpel à la main , difsèquent le Génie , 

Et veulent qu’abaiflant fon vol audacieux , 

.Comme eux il penfe , écrive, & qu’il rampe commd 
t eux. 


Pour fervir leur deffein , tout devient légitime ; 
La fcience eft folie , & la fagefleeft crime : 

Sir ’un infulte en profe & fe fait imprimer j 
L’autre , malgré Minerve, en jappant veut rimer. 
Celui-ci devenu , par un deftin contraire , 

D’émule de Gerbier , Pirate Littéraire , 

Lance , pour brigantins , f c s cahiers impofteurs 
Vife , attaque , pourfuit , détroufie les Auteurs. 
Rien n’échappe à la plume , au grappin du corfaire 4 
Le Héros trépaffé de la horde ledaire , 

Semble élever encor ,.dans le facré vallon. 

Son front cicatrifé des flèches d’Apollon : 

Zoïle qui, pour nuire, eft, en fa folle audace. 

Cent fois plus acharné qu’un barbet qu’on agace j 
Et cent fois , fur Homère ardent à s’élancer , 

Ronge fon piédeftal qu’il ne peut renverfer. 
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j*our fêter ces Midas & groflTir leur cohorte , 

Gilbert, d’un front d’airain , Gilbert , de porte ca 
porte , 

S’en va corner fes vers , ayant , en ce métier, 

Colletet pour exemple , 8c Boileau pour croupier’; 

Et prédicant gagé , que l’intérêt anime , 

l'y end , à deniers comptants , fa haine 8c fon eftime.’ 

Oh ! fi les Arts , en France , avoient un Tribunal 
Pour juger les Grimauds qui les jugent fi mal , 
Combien de vils Cenfeurs , d’Ecrivains polémiques ÿ 
De failéurs de Romans , de Plans économiques , 
[Vont la tête levée , 8c bravant le mépris , 

A la Ville , à la Cour , font courir leurs écrits , 

Qui , la rame à la main , fillonnant l’onde amère 
Feroient , devant Toulon , voguer une galère L 

Le talent eft de faire , 8c non pas de juger. 

Tous ces beaux Correéteurs qu’il faudroit corriger ^ 
Aux enfans d’Apollon apportent des entraves , 

Et d’un Peuple penfant , font un Peuple d’efclaves. 

Le fagea le vrai fèul pour guide 8c pour fanal ; 

Le vrai fait le Génie , 8c l’ éloquent Raynal , 

De fon prifme divin colorant Ion Ouvrage , 

[Va , julque dans mon cœur , arracher mon fuffrage. 

Mais qu’un ramas d’Auteurs , d’un ftylet apprêté j 
Pèfent fur le génie , à leurs pieds garottés ; 

Et veuillent follement conduire , en leur carrière , 
Malebranche à la main , Corneille à la lifière ; 

Qu’un Rimeur , emporté par Pînftinô qui le perd , 
Dans fes vers furibonds , infulte à Saint-Lambert ; 

Et nain de l’Hélicon , monté fur des échafles , 

A ceux qu’il r.’entend point , ofe affigner des places ? 
Qu’un fils de Loyola , qu’un Brouillon clandeftin , 
Caché fous le bonnet qu’avoit porté Rollin , 
Aboyeur en fous-ordre , 8c Compagnon feuillifte , 
Lève ôc faffe claquer lé fouet de Journalifte ? 
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Oh ! j’eftime bien plus ce Ruftre bafané , 

Qui foumet à la bêche un fol abandonné , 

Et fait germer le grain , dont la faveur heureufe 
Ranime du courfier la fougue impétueufe ; 

Qui va dans les forêts , armé d’un large fer , 

L’Eté couper le bois qui me chauffe l’hiver , 

Ou qui vient de ma route , à grands coups de maffue^ 
En cailloux incruftés , parqueter l’étendue, 

De fon cœur fimple & droit fuit l’inftinél affuré , 

Et qui dort au fermon que lui fait fon Curé : 
Citoyen en tout temps , utile à la Patrie , 

En tout temps il la fert , & jamais ne l’ennuie. 

Faut-il, pour dernier trait, & d’un coup de pinceau J 
Du hargneux Satyrique achever le tableau ? 

Suivez-ïe dans fon antre , où fon démon le guide; 
Sur un écrit naiffant il porte un œil avide ; 

Son pouls eft en défordre , & fon cœur agité. 
Comme on voit un hibou , frappé de la clarté 
Sous un épais fourcil , où la flamme étincelle , 

Rouler obliquement une louche prunelle , 

Et d’un cri défaftreux foudain remplir les airs : 

Tel vous verrez foudain , de l’empire des vers 
Le Cerbère , aterré d’un rayon de lumière , 

Par fes bonds convulflfs , exprimer fa colère ; 

Et foulageant fon cœur que le mérite aigrit , 

Hurler , en forcené , fur un fatal écrit. 

Archimède nouveau , fils ainé d’Uranie 
D’Alembert ! c’eft ainfi que les traits de l’envie 
Ont , jufque dans tes mains , ébranlé ton compas : 
Mais pardonne , il eft beau d’éclairer des ingrats j 
Et ce globe étonné dont tu traças l’orbite , 

Eft le livre immortel où ta gloire eft écrite. 

Quand les feux du midi , fur les ailes des vents , 
Ont brûlé l’herbe tendre , &. defféché les champs j 
Si l’aurore , au matin , no us verfe la rofée , 
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La terre qui languit, en eft fertiliCée. 

Des {liions imbibés les humides canaux 
Vont porter la fraîcheur aux pieds des végétaux ; 

Le gazon fe ranime , 6c le jour voit éclore 
L’émail éblouilTant de Paies 6t de Flore : 

La rofe qui n’attend qu’un rayon de fofcil , 

Aux baiiers du Zéphyr ouvre l'on fein vermeil. 

Ainfi , des préjugés dilîïpant l’influence , 

On voit fleurir les Arts, aux beaux jours de la France, 
Quand du Prince éclairé les regards bienfaifants , 
Près de fon trône auguftc , appellent les talens. 
Réaumur 6c Franklin , apportant la lumière , 

Lèvent l’épais rideau qui couvroit la matière : 

Au feéfeur de Clairaut , le globe afliijetti , 

Soumet lès flancs glacés ôc fon pôle applati: 

Bouguer , un tube en main , fur le front des étoiles , 
Montre au fils de la mer le chemin de fes voiles : 

Le Pline de Montbar , Condilhac , Montefquieu , 

Me font connoître l’Homme , 8t la Nature 6c Dieu : 
Rouflèau , du cœur humain éclairant le dédale , 

Dans fa mine profonde a creufé la morale : 

Et quand du grand Rameau les fublimes concerts , 

Ici , m’ouvrent les deux , là , m’ouvrent les enfers ,* 
Tous les Arts , à-!a-fois, étalent leur magie : 

Vanloo donne à la toile , 6c le fouffle , 6c la vie : 
Bouchardon , dans la fonte , anime le métal ; 

•Et le marbre eft vivant fous la main de Pigal. 

Un Efchille nouveau , s’emparant de la fcène 
D’un cothurne plus fombre a chauffé Melpomène : 
Molière a vu Regnard , Deftouches 8c Piron , 
Dérober , dans (es mains , fon mafque 8c fon crayon: 
Bemis , fur un luth d’or , monté pour les Horaces , 

A chanté les faifons , les heures ÔC les grâces : 

Au noir perfécuteur , caché fous un manteau , 
Voltaire , en mille écrits , arrache le couteau ; 

Et d’un coup de fa plume , avec un ris cauftique , 
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Affourdit , en paffant , le frélon qui le pique. 

Anglais , baiffez le front ; vous, Grecs ; & vous ^ 
Romains : 

L’Univers voit en lui le plus grand des humains. 

Homme étonnant i dis-nous quel art , quelle magie 
Répand , fur tes écrits , la flamme & l’énergie ? 

Apprends à tes rivaux par quels charmes vainqueurs 
Captivant à-la-fois les efprits & les cœurs , 

Ton génie a conquis le fceptre des Orphées. 

Tu fus , dans tous les Arts , mériter des trophées ; 

Et ta main, jeune encor à quatre-vingts hivers , 

Sut encor mçiffonner des lauriers toujours verds. 

Sous le poids de fa gloire , ô douleur ! il fuccombe i * 
Les Beaux-Arts éplorés gémiflent fur fa tombe ; 

Et l’Envie , accourant par un dernier effort , 

L Vient troubler, à grands cris , le fommeil de fa mort» 

Bienfaiteurs des humains ! voilà votre partage , 

Des honneurs , des affronts , le triomphe & l’outrage : 
Mais , comme un trait de feu , du fein des préjugés , 

La V érité s’élève , & vos droits font vengés. 

Eh ! qu’importent les temps , les mœurs &. la Patrie ? 

On infulte à vos noms ; l’Univers les publie : 

Et vos fages écrits , en cent lieux répandus , 
y ont , dans les cœurs des Rois , réveiller les vertus. 

Le Salomon du Nord , que la gloire environne , 
Forme vos nourriffons , à l’ombre de fon trône ; 

Et Monarque à-la-fois auffi jufte que grand , 

Joint la palme du Sage , au 1er du Conquérant , 

Aux vautours de Thémis arrache leur viélime , 

Et relève , en pleurant , le pauvre qu’on oppt ime ; 

Jofeph , chez les Germains , fans fafte , fans flatteurs. 
Foule aux pieds la molefTe , & règne par les mœurs : 
Sous la zone Cymbrique , un nouveau Triptolème 
Met le foc en honneur, & s’honore lui-même. 

< t ' 
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& Lisbonne , à Madrid , on entend vos leçons ; 

Je vois le Fanatifme éteindre fes tifons. 

Toi , dont la main foutient , du haut de la Ruflie ÿ 
Un fceptre qui s’étend fur l’Europe & l’Afie, 

Orné par tes vertus , ton génie &. tes lois , 

Le trône où tu t’aftieds eft l’école des Rois. 
L’humanité , les mœurs , les arts , la tolérance , 
Rendent tous les humains heureux fous ta pui (Tance ; 
Et tes v ailes bienfaits , franchiffant tes Etats , 
y ont te gagner les cœurs où tu ne règnes pas. 

Cependant Romanzoffait gronder ton tonnerre j 
L’Orient retentit du clairon de la guerre ; 

Le Danube éperdu revoit en frémiflant , 

Ton ai^le impétueux fondre fur le Croiflant. 

Mais déjà , fouriant à la terre éplorée , 

Catherine eft pour elle une nouvelle Aftrée ; 

Et fa main , défarmant fes valeureux guerriers 
J/nit Minerve à Mars , & l’olive aux lauriers. 

Numa , père des Lois , Titus & Marc-Aurèle , 
!Ainft fe font couverts d’une gloire immortelle , 

La paix, la bienfaifance , & non pas les exploits , 
Sont les vertus du trône , &. ferment les grands Rois; 

Le Bofphore eft calmé ; les Aigles déchaînées , 
Qui couvroient de leur vol cent villes conftemées , 
Sur leurs foudres éteints , dorment en Orient. 
L’homme a repris fes droits ; &. je vois Tinfurgent 
Brifer du Defpotifme , & le fceptre & le glaive. 

Aux champs Américains , la Liberté s’élève , 

Du triple Léopard écrafe la fierté , 

Pofe , lur un trident , fon bras enfanglanté ; 

& le front couronné des voiles d’un navire , 

Etend , fur l’Univers, fa gloire & fon empire. 

yoilà donc ton ouvrage , & voilà tes bienfaits 
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O Louis! jeune Lys , adoré des Français 
Qui, montrant chaque jour tes bontés fouveraines J 
Pour empire as le monde , 8c les cœurs pour do- 
• maines ; 

Toi , qui rends a nos vœux le dernier des Henris. 

Tel que Tartre éclatant du célefte lambris , 
Ranimant , à-Ia-fois , le ciel , Tonde 8c la terre , 

Fier 8c majtftueux s’élève en fa carrière : 

Tu fus , dès ton aurore , à ta puiiTante voix , 
RclTufcitant les mœurs , l’abondance 6c les lois , 
Couvrir ton jeune front des rayons de la gloire j 
Et L eloge des Rois ejl déjà ton hijloire. 

M. G U Y É T A N D. 

VOYAGE DE HOLLANDE, 

Épiire adrejfée à M * * * , alors en garni fort 
à Minorque. 

Du pays où s’engloutit l’or , 

Où les humains , triftes 6c chiches , 

Calculant , renflant leurs tréfors , 

N’alp : rmt qu’à mourir bien riches , 

Et jouiflent pour tout plaifir 
De celui de ne pas jouir. 

Recevez , en forme lyrique , 

Cet écrit fans grâce 6c fans fel , 

Hélas ! enfanté fous un Ciel 
Un peu trop anti-poétique. 

Ah ! du-moins , dans les régions 
De vos Baléares brûlantes, 

Par leurs bizarres vifions, 

Quevedo , Rodriguès , Cervantes / 
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Amufent vos réflexions : 

Le Batave pelant &c blême. 

Non moins ennuyé qu’ennuyeux , 

De tous les contes en ces lieux , 

Ne connoît que ceux de Barême. 
Mais fur les climats différents , 

La nature équitable & fage , 

D’une main puiffante , partage , 

Et les bienfaits 6e l'es talens. 

Ces peuples tranquilles , fans chaînes 
Dégagés du joug des grandeurs , 
Dans l’égalité de leurs plaines , 
Offrent l’image de leurs moeurs. 

Rival du maître du tonnerre, 

Ici l’homme a créé la terre , 

Plu tus y fema des palais ; 

Le travail en fit fa patrie ; 

Flore même , pour ces marais ,' 

A fouyent quitté l’Hefpérie. 

Fiers citoyens de l’univers , 

Là cent vaiffeaux, tyrans des mers 
Sillonnent les timides herbes ; 

On voit leurs pavillons flottants' 

Se mêler aux cliênes fuperbes , 

Et régner au loin fur les champs. 

Ce prés , émaillés de verdure , 
Où bondiffent mille troupeaux , 
Jadis la main de la nature 
Les avoit plongés fous les eaux : 
Des barrières impénétrables. 

Et des rochers inébranlables. 

Par d’éternels Si durs travaux , 
Repouff ut les mers fugitives. 

J’ai vu l’Océan s'étonner , 

Rugir , expirer fur les rfv.es 
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Qu’il eft forcé d’abandonner. 

Par-tout d’élégants édifices ; 

Au bord des tranquilles canaux , 
M’offrent leurs riches frontifpices,’ 

Us font entourés de berceaux , 

Où , par d’induftrieux cifeaux , 

Chaque feuille eft mife à fa place J 
Et que réfléchit la furface 
Du criftal mobile des eaux. 

L’ame errante , incertaine , avide ; 

Suit à peine, d’un œil rapide. 

Les points de vue ingénieux. 

Tantôt nobles , tantôt ruftiques J 
Et les percés myftérieux 
Des pompeux & fombres portiques j 
Chaque parterre eft décoré 
De Ion pavillon exagone , 

Et d’un mercure bien doré ; 

Élevé comme fur un trône. 

Un balcon fur l’onde eft porté î 
Là , féant avec gravité , 

Fume un bon père de famille ; 

Près de lui fa femme & fa fille 
En filence boivent le thé. 

Au fein de ces plaines heureufesjj 
De leurs clochers majeftueux. 

Vingt cités riches &. fameufes , 

Lancent les flèches dans les Cicux : 
Harlem , & Leyde la favante , 

Delft, Alcmaer, Tergou, Dordrecht* 
Et les Janféniftes d’Utrecht , 

Et Roterdam la floriffante , 

Le beau village aux cent palais ; 

Où Marlborough , Heinfius , Eugène 
Forgeoient le tonnerre & les traits 
Qu’ils croyoient lancer fur la Seine \ 
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Et dans fes magafins divers , 
Amfterdam , la grande épicière , 

De fes vaifleaux peuplant les mers. 

Et de harengs l’Europe entière. 

Qu’un autre dans fes nobles vers J 
De Pinto chante le bocage , 

Maarfen & fon brillant rivage, 
Beverwick & fes parcs nombreux ; 
C’eft Sardem le laborieux , 

Sardem aux ailes déployées. 

Que célébreront mes accens. 

Brouck fur-tout enchante mes feus ; 
Dans fes chaumières égayées 
Des plus éclatantes couleurs, 
D’arbuftes , de fruits & de fleurs ; 

De canaux , d’ombrage entourées , 

Naïf emblème de fes lois. 

L’hymen a fes portes facrées,' 

Qui n’obéiffent qu’à fa voix : 

Ce fable qui jonche les rues , 

L’art & le goût , tous les matins , 
Savent de leurs mains aflidues 
Y tracer de nouveaux deffeins. 

Non , de Tempé la bergerie 
Et les beaux jours de l’âge d’or 
Ne font point une rêverie ; 
L’enchantement exifte encor. 

Voyez en beaux habits de fête,’ 

Dans des féaux de pourpre ou d’azur 
Cent jeunes Nymphes , lur leur tête , 
Porter le ne&ar le plus pur; 

Et la géniffe bondiffante , 

On la prendroit à fon air fier , 

A fa fourrure éblouiffante , 

Pour l’amante de Jupiter,, 
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Loin de ce charme folitaire , 
Qu’avec fon peuple de Midas , 

Et la banque que je révère , 
Amfterdam a bien peu d’appas j 
Il fe fait admirer fans plaire. 

__ En vain à combler fes délits, 
S’empreflent Mercure & Neptune , 
J’ai vu le tableau du plaifir 
Dans le temple de la fortune. 

Du miiérable condamné 
A dérober l’or à la terre , 

Ou du créfus qui IV reflerre , 

Quel eft le plus infortuné ? 

Celui que l’avarice ronge , 

N’a qu’un vice , un malheur de plus 
Parmi ces tréfors fuperflus , 

Sa félicité n’eft qu’un longe. 

Quoi ! l’efprit , le goût , le plaifir 
Seroient-ils donc une chimère ? 

Leur charme feul peut adoucir 
Notre court deftin fur la terre. 

Il faut penfer , jouir , fentir , 

Il faut defirer , il faut plaire. 

La raifon s’égare par fois ; 

L’erreur , la folie ont leurs droits ; 

Il en eft de plus ou moins fottes 
Et le froid Batave a fait choix 
De la plus trifte des marottes. 

Parmi ces bourgeois afloupis 
Dans leurs infipides ufages , 

Il eft pourtant quelques vrais fages J 
Des beaux arts vivement épris : 
Venderwert , Teniers & Miris , 

Ont fouvent enchanté ma vue : 

Des cabinets dignes des Rois , 
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M’ont fait pafler plus d’une fois 
La création en revue ; 

Le peuple de chaque élément 
Y conlerve à jamais fon être , 

Tout mfefte a droit d’y paroître ; 

Mais il leur manque heureufement 
Celui qu’on nomme petit-maître. 

Sans tous nos dehors élégants , 

Sans nos chimériques délices , 

Leur efprit eft tout en bon fens ; 

Ils n’ont rien de nos agrémens , 

Mais du-moins ils n’ont pas nos vices.' 

Point de nos bavards impofants# 

Ni de fats en titre d’office , 

Déshonorés fi plaifamment. 

Ni de belles par artifice. 

Jouant l’efprit ou le caprice 
Et quelquefois le fentiment. 

Vous avez vu dans le grand monde ; 
Nos femmes à prétention , 

Prêter l’oreille au doux jargon. 

Minauder , fourire à la ronde , 
Défefpérer d’un air charmant. 

Et leur époux &. leur amant. 

Tandis qu’affis tout auprès d'elles , 
Ces automates redreffés , 

Qu’on nomme à Paris, Demoifelles, 
Les yeux , ou diftraits , ou baillés , 
Arrangent leur tour jle dentelles , 

Mais louvent fans le rajufter. 

Pour tout foin , pour toute penfée 
Élancent leur gorge preffée. 

Se font un art de palpiter, 

Poéfics. Tom. III , ft 
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Ici, c’eft toute une autre affaire : 
Vous verriez dans fon froid maintien , 
Une femme trifte & févère , 

Comptant tout autre homme pour rien 
Lorgner fans ceffe & fans myftère 
Son mari qui le lui rend bien. 

Mais fa fille vive & légère 
De l’agrément a tous les traits , 

Sourit , agace , cherche à plaire , 

Et montre fans art fes attraits 
Fraîchement venus de Cythère. 

• 

Dans cet honnête & bon pays ÿ 
L’enjoûment joint à la décence , 

Et même un peu d’expérience , 

Sert à conquérir des maris , 

Comme l’hypocrifie en France. 

Qui voudra des jeux & des ris 
Enchaîner la joyeule bande , 

Il faut être fille en Hollande,, 

Il faut être femme à Paris. 

* 

Mais quoi ! de l’amitié touchant^ 

La voix dans mon cœur a gémi 
Je revoie en fon l'ein chéri. 

Calmer mon ame impatiente. 

Pour jamais , ami , j’ai quitté 
Ces plaines v aile s , uniformes , 

Je revois , fous toutes fes formes , 

La nature dans fa beauté. 

» 

Tandis que la pouflière aride , 

Sous l’eflieu de mon char rapide , 
Élève de vains tourbillons ; 

Que de la route fablonneufe , 
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Ma vue a£five & curieufe , 

Suit au loin les larges filions ; 
Tour-à-tour je vois difparoître. 

Et fe fuccéder & renaître , 

Les fcènes &. les horizons. 

Tantôt des doux fruits de Pomone 
Je vois un coteau couronné. 

Tantôt un vallon fortuné. 

Où la paix a placé fon trône. 

Là , ce font de nombreux troupeaux 
Qui paillent l’herbe renaiffante , 

Au bruit paifible des ruiffeaux. 

Ici, dans fa rapide pente. 

Un fleuve , l’effroi des nochers , 

Roulant fes ondes écumantes , 

Arrofe des plaines riantes , 

Ou fe brife au pied des rochers. 

Du fommet des fières montagnes,' 
Sur les floriffantes campagnes , 

Mon œil s’égare & s’éblouit : 

Ainfi qu’un torrent «qui s’écoule. 

Dans mon ame qui s’agrandit , 

Mille objets s’élancent en foule. 

Bientôt d’une antique forêt , 

Je traverfe les routes fombres. 
J’éprouve un fenfible intérêt 
Dans l’horreur même de fis ombres. 
Un voile épais couvre les airs , 

Les vents agitent le feuillage , 

Il femble que mon cœur partage 
Tous leurs frémiffemens divers. 

Tout à coup , perçant le nuage , 

Le foleil de longs traits de feu x 

RÇ 
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Embrafe les feuilles tremblantes , - _ 

Et j’admire , en baHTant les yeux 
Leurs ténèbres étincelantes. 

J’apperçois cent châteaux oompeux ; _ 
Dont l’orgueil fe perd dans les nues , 

Leurs terralTes , leurs avenues 
Dominent les humbles hameaux , 

Et les chaumières habitées 
Par les vertus & les travaux. 

J’arrive aux portes redoutées % 

Des cités fanglantes de Mars , 

Je contemple ces boulevards 
Couverts de bouches infernales , 

Tout remplis d’embûches fatales , 

Et ces angles & ces glacis , 

Récélant tous eux le Ténare. 

Honteux d’être homme , je maudis 
Cet être follement barbare , 
plus heureux , lorfque je le vois 
Jouiffant d’un deftin tranquille. 

Loin des nobles crimes des Rois , 

Embellir le riant afyle 
* De la paix , des art* & des lois. 

Nanci , Commerci , Luneville j 
Séjour brillant & révéré 
De l’humanité couronnée. 

Où j’ai vu ce Prince adoré, - 
Dont les bontés ont honoré , 

Ont embelli ma deftinée : 

Que ne puis-je , aux pieds des autel» 

De la fageffe & de la gloire, 

De mes fentimens immortels 
£ rayer à jamais la mémoire l * 

• M. Boudes: 
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DE L’EMPIRE DE LA MODE 

SlTR LES FRANÇAIS. 

J usqu’a quand , fuberbe & friVole , - 
Verra-t-on régner parmi nous , 

La mode, cette antique idole. 

Que la France adore à genoux; 

L’affeftation puérile 
Et l’imitation fervile , 

Diriger nos mœurs & nos goûts , 

Et toujours de nouveaux caprices , 

Confacrer avec dignité 
Des ridicules & des vices 
La bizarre inftabilité? 

Jadis, dans des fiècles gothiques; 

Portant la croix fur leurs drapeaux , 

Tous les amans étoient dévots , 

Et tous les guerriers fanatiques : t 

Autres temps, &. nouveaux tranfports ; 
Dont la noble ardeur nous échauffe ; 

Enfin tout fat eft Philofophe, 

Et tous nos fots font efprits forts. 

Ivre de folie & de gloire , 

Et plus fouvent du jus divin , 

S uand le Français pour tout refrein 
ë chantoit qu® l’ami Grégoire; 

Qui l’eût dit , qu’abjurant Bacchus , 

Et changeant d’erreur & de code. 

Il dcviendroit , avec méthode , 

Un fot & fade Apicius , 

fidelles à leurs trilles flammes , 

R il) 
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Nos bons ancêtres , en champ clos , 
Combattoient pour l’honneur des daines j 
Et par fois tres-mal-à-propos : 

Tout petit héros de ruelles , 

Aujourd’hui , vil fléau des belles^ 
Rougiroit d’un fettl fentiment; 

On les amufe , on les déchire , • 

Et qui les méprife gaîment , 

Efl toujours fûr de les féduire. 

Si deux cœurs ont pu s’enflammer ; 

De l’hymen , la chaîne légère , 

En formant le vœu de s’aimer 
■Leur ôte le droit de fè plaire. 

Volant de l’un à l’autre excès , 
Toujours dans l’ivreffe & l’accès 
Qui l’entraîne & le défigure , 

Rarement on vit le Français 
Dans les bornes de la nature. 

Le culte qu’hier il prêchoit , 
Aujourd’hui la voix le blafphême : 

Les arts & les fciences meme 
Semblent lui fervir de hochet. 

Les jours qui forment fa carrière , 
S’embelliflent à la lumière * 

De mille talens créateurs , 

Et fon caprice hétérodoxe 
V ante l’abfurde paradoxe 
Qui les traite de corrupteurs. 

• 

Confidérez nos Coriphées , 

Nos Socrates & nos Orphées , 
Métamorphofés tous les ans ; 

Les têtes de tous r.os favans 
Dans un nouveau goût attifées , 

Et par notre efprit inconftant , 
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Poésies diverses; 391 

Chaque mufe à fon tour traitée. 

Comme une maitreffe quittée , 

Avec un mépris infultant. ( 

L’art de penfer & de s’inftruire. 

Fut long-temps ignoble & profcrit j 
Le Français lut a peine lire, 

Qu’il devint foudain bel efprit; 

De fonnets , de madrigaux fades , 

Et d’énigmes & de ballad e , 

Toute la France retentit : 

L’érudition eut fon règne. 

La mode change , la dédaigne , 

Elle perd foudain tout crédit. 

Après tant de fiècles barbares , 

Enfin les tjdens les plus rares» 

Firent briller un nouveau jour : 

Bientôt l’inconftance eut fon tour. 

Des arts aimables & des lettres 
Quand les efprits furent laffés , 

M’a-t-on pas vu les géomètres , 

Par nos coquettes agacés ; 

Tant la mode eft toute puiffante î 

Par elle , aujourd’hui triomphante. 

Dans mille infipides pamphlets. 

Voyez la phyficomonie 
Déclarer la guerre au génie , 

Et calomnier fes bienfaits. 

Coeurs jaloux , efprits téméraires ! 
Pourquoi ces débats odieux ? 

Dons facrés de la main des Dieux, 

Tous les arts^ie font-ils pas frères? 

Oh ! qui pourroit jamais nombrer 

R iv 
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Tous les préjugés defpotiques, 

T outes les modes tyranniques 
Que Paris a vu s’illuftrer ? 
Extravagances paffagères , 

Jargon & bon ton éphémères ; 
Tour-à-tour vantés &. flétris ; 

De féconds & lourds Scudéris ÿ 
La galante pédanterie ; 
L’impertinente étourderie 
De tant de modernes écrits ,' 

Sons le perfifflage fantafque , 

Et fl plattement rebattu; 

La fottife habillée en mafque , 
Cherchant querelle à la vertu ; 

Les ridicules mafcarilles. 

Tout bouffis de leurs grands canons * 
Et les déteftables Cléons , 

En cabriojet , en chenilles ; 

Nos fades fuppôts de Thémis; 

Nos jolis guerriers de Cythère, 
Découpant , brodant au tamis , 

Et n’tyant plus nulle autre affaire; 

Les petits réduits clandeftins , 

Les petits bijous enfantins. 

Et les partis philo fophiques , 

Et les brochures impudiques* 

Et les bouffons , & les pantins. 


Vainement la raifon foupire : 
Tour-à-tour méprifant fa voix. 

Dans ce long tiffu de délire. 

Tout ridicule eut notre choix. 

Quoi donc , la France en fes chroniques 
Mit-elle la mode & fes droits 
Au nombre de fes lois faliques ? 


De nos premiers ans égarés, 
Ainfi la courfe fe confume ; 
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Si chez nos fous invétérés , 

La raifon enfin fe rallume , 

C’eft d’un feu débile , mourant. 

De longues erreurs précédée , 

La vieilleffe , ainfi dégradée , 

Perd fon cara&ère. impofant ; 

Et fournis à l’adolefcence 
De nos mœurs , le ton dominant 
Eft toujours dans l’efîervefcence. 

Toujours le bon air eft daté 
Par quelque .nouvelle ineptie. 

La fageffe devient folie, 

La vertu , Singularité. 

Par-tout vous voyez dans leurs faites. 
De nos Français infatués , 

L’efprit , le goût proftitués 
Par les plus bizarres contraftes. 

QuVn petit-maître original, 

A Paris crée une fottife. 

Un progrès rapide & fatal - 
En France la naturalife ; 

Qu’elle difparoifle , auflîtôt, 

Ainfi que la vague chafifée , 

A qui iuccède un nouveau flot. 

Par une autre elle eft remplacée. 

Efclaves des opinions, 

Cerveaux légers , vides & minces ; 
Vous êtes des caméléons : 

Les linges font dans les Provinces. 

Dans le tourbillon de nos goûts ^ 

11 n’en eft point d’héréditaires ; 

Chaque fiècle a de nouveaux fous : 
Nous avons rougi de nos pères , 

Nos enfans rougiront de nous. 

Ry 



Poésies diverses.’ 

Ces métamorphofes , ces crifes-. 

Ces convu'fions d’un inftant , 

Tant de vertiges , de méprifes , 
D’un vice toujours fubfiftant 
Sont les fymptômes déplorables ; 

La vérité ne change «point ; 

Les vertus font inébranlables , 

Et la fageffe n’a qu’un point. 

De l’Europe qui la contemple,’ 

Moins frivole , moins inquiet , 

Le Français deviendrait l’exemple : 
Faut-il qu’il en foit le jouet ? 

Raifon douce , augufte , tranquille , 
Chez ce peuple , ami de l’honneur , 
Serez-vous toujours fans afyle ? 
P!a:firs purs de l’ame & du cœur , 

V ous périflcz dans le tumulte , 

Et le germe du vrai bonheur 
Parmi nous eft ‘encore inculte. 

Sans doute un plus folide choix 
Aurait fixé notre caprice : 

Tant d’inconftance elt-à-la-fois , 
Notre crime & notre fupplice. 

O plus fages & plus heureux , 

Ces peuples fimples & févères , 

Qui , comme un dépôt précieux , 

De leurs ancêtres vertueux 
Coniérvent les mœurs tutélaires ! 

Mais le temps qui fut réprouver 
Tant d’erreurs , de travers , de le été s 
A nos jours voulut réftrver 
La plus vile efpèce d’infeftes. 

Bons Gaulois ! nos dignes •aïeux ; 
y oyez, du haut de i\mpirée. 



Poésies diverses. 

La méchanceté consacrée 
Dans ces climats , jadis fameux 
Par votre franchi le adorée , 

Et méconnoiffez vos «eveux. 

Tous ces brillants énergumènes , 
Se donnant des airs de fléaux. 

Sont érigés en phénomènes 
Par leurs petits cathécumènes , 
Imitateurs de leurs propos. 

Voyez avec quelle licence 
Le vice , enhardi par l’efprit , 

Sait déconcerter l’innocence; 
Comment la vertu , fans crédit 
Baille l’oeil , foupire &. s’enfuit. 

Gérez le peuple le plus aimable ; 
Quel fage nous dévoilera 
Comment ce monftre s’engendra ? 
Vice abfurde , erreur incroyable , 
Vil talent de qui n’en a pas. 

Que dis- je ? aujourd’hui le génie 
Vient l’embellir de fes appas. 

Feu facré , célefte harmonie , 

Et toi, fainte philofophie , 

Mon œil ne vous reconnaît plus 1 
Tous les talens font devenus 
Le fujet d’un trifte problème , 

Et , fur leurs tréfors corrompus 
La vertu crie à l’anathême. 

Le Pinde n’eft plus qu’un volcan 
Qui vomit des flammes mortelles, 
De philofophiques libelles, • 

Le portique eft un vil encan. 
Efprits fublixnes , cœurs fauvages , 
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39^ Poésies diverses; 

Ce que vous enfeignez le mieux, 

C eft l’art funefte des outrages. 

Je vois, dans ce fiècle orgueilleux , 

Cent Philo fophes^ peu de fages. 

Tant de fiel peut-il abreuver 
Ces âmes qui fembloient divines ? 
L’efprit ne peut-il s’élever, 

O vertu! que fur tes ruines? 

Par fes méprifables débats, 

Notre Hélicon fe déshonore , 

Et malheureux dans les combats 
Le Français léger rit encore. 

Lui-mêrrfe , au milieu de Paris , 

Confolé par un trait cynique , 

Il chante fes lauriers flétris : 

O patrie ! idole gothique , . » 

Tous tes autels font abattus ; 

.Ton faint nom proferit : tu n’es plus; 

La mufe auftère de l’hiftoire , 

D’un ineffaçable burin , 

A déjà gravé fur l’airain , 

De nos jours la trifte mémoire. 

CefTons d’accufer la viéloire > 

Cédons d’admirer nos malheurs ; 

Sans les vertus & fans les mœurs y 
Il n’eft point de gloire durable. 

Et le mépris du l'entiment , 

Par une fuite inévitable. 

Doit anéantir le talent. 

Tous deux brillants des mêmes flammes 
L’homme utile , eft feul vraûhent grande 
Plaifanter éternellement 
Eft le lot xles petites âmes. 

Dans nos cercles tumultueux 
* .Ou règne un délire funefte y 
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Poésies diverses* 

Toujours le fat préfomptueux 
Éclipfe le fage modefte. % 

Par le luxe & l’oifiveté , 

Par la futile hménité , «y 

Dont s’enorgueillit le grand monde J 
Tout héroïfme eft avorté , 

Toute grandeur d’ame inféconde. 

L’eflime , l’amour des vrais bien» 

Se perd dans cette épidémie : 

L’eiprit a tué le génie ; 

Le faux goût a créé les riens : 

Et fur cette fcène mobile, 

• Lorfque la fageffe tranquille 

Eft reléguée aux derniers rangs j 
Souvent la folie indocile 
Remplit les rôles éclatants. 

La mode fait la renommée , 

Son choix , en dépit du bon fens l 
En coloffe érige un pygmée : 

L’ame n’eft rien , l’elprit eft tout. 

Hélas ! infenfés que flous femmes , 

Nous avons des grâces , du goût ; # 

Nos voifins gromers ont des hommes; 

Non que , cenfeur injurieux , 

Je veuille, avec mifanthropie , 

Appefantir fur ma patrie , 

Les traits d’un crayon odieux. 

O peuple brillant & volage î 
Tour-à-tour terrible & charmant ÿ 
Nul ne t’égale en agrément. 

Et nul ne te pafle en courage : 

Doux , fociabie , ingénieux , 

Senfible , & toujours généreux; 

Loin de toi, l’erreur, Hmpofture 

Qui guidoient tes pas au hafard p 
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39® Poésies diverses: 

Tes vertus font de la nature , 

Et tous tes 4éfouts font dè l’art : 

Les grâces fùrent'ton partage ; 

4 » Prête à la raifon leurs attrait» : 

On adoreroit le Français , 

S’il ne rougiffoit d’être fage. 

"^M. Bordes. 

I 

LEÇONS DE CONDUITE, 

A une femme qui les demandoit à l'Auteur. 

Il faut , difcrète , mais fincère , 

Parler avec prudence, & plus fouvent fe taire ; 

S’exprimer naturellement ; 

Modefte en fa parure , aimable en fa fagefle , 

Ne- point prendre d’amans, ne point perdre d’amis; 
Mériter d’un ami l’cftime & la tendrefle. 

A fes défauts fe plier fans foiblefle; 

Faire un choix des plaiftrs même les plus permis; 
Et jamais au hafard ne donnant de promefle ; 
Remplir exaélcment tout ce qu’on a promis. 

11 faut , loin des tracafferies , 

Loin des méchancetés & loin des brouilleries , 
Sans crainte & fans ennui , vivre dans fa mail'on ; 

Ignorer que l’on eft jolie ; 

Craindre des pallions la honte & la folie ; 

Et confulter toujours llionneur & la raifon. 

Desmahis. 


Fin du tome troifiemt des Foifits. 
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grand courroux , Sic. II , * 226 

Cantemir (Antiochus), Prince de Moldavie. Ma- 
drigal à Madame la Ducheffe d’Aiguillon : Eu 
m' éloignant de cette Circaffle , Sic. II, 73 

Ch a BONONi Vers à M. de Voltaire : J’ai volé 
pour vous voir , des rives de la Seine , &c. II , 

269 

Champfort ( M. de ); Le rendez-vous inutile , 
Conte : Hier au foir on nous a fait un Conte , Sic. 

I, 16 

Envoi : Si ce Datais que j’ai peint fi volage , Sic. 18 
Epitre d’un père à fon fils , fur la naiffance d’un petit: 
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fils : II efl Jonc né ce fils , objet de tant de voeux, &c. 47 
Ode , la grandeur de l’homme : Quand Dieu , du 
haut du Ciel , a promené fa vue , &c. tom. III , 
_ . . Pag. 130 

Çharlhval. Madrigal à une Dame qui railloit l’Au- 
teur d’être long-temps à la campagne : Au doux 
bruit des ruijfeaux dans ces bois je refpire , &c. 

n n, % 8^ 

Châtelet ( Madame du ). Réponfe à Voltaire : 
Hélas ! vous ave\ oublié , &c. I, 39 

Chaulieu ( l’Abbé de ). Ode fur la goutte : Le 
DcfiruEleur impitoyable , &c. I, 10 

Madrigal à Madame * * * : Beaux lieux , confidens de 
ma peine , &c. 33 

Epître à M. le Chevalier de Bouillon : Elève que fai 
fait dans la loi d’Epicure , & c. 34 

Ode à une infidelle : Que de chagrins , de tourmens 6* 
d’alarmes , &c. 110 

Madrigal : Mon Iris m’efl toujours fidelle , &c. 221 
Autre : Iris, ne craigne { pas qu ’ une flamme nouvelle , &c. 


Autre : J’attends Iris & fes rigueurs , Sic. . wtd. 
Ode , fur Fontenai : Défert , aimable folitude , &c. 

240 

Le ferment inutile : J’ avais juré quelque cher qu’il 
m’en coûte , &c. ' 286 

Jouifiance : Amour , quinjufiement j’ai blâmé ton 
empire, &c. * II, 39 

Epître à M. le Marquis de la Fïre w O toi qui de mon 
ame es la chère moitié , &c. 187 

Madrigal : Après de longs foupirs , j’ai fléchi ma Cli- 
mène , &c. 298 

Chevreau. Epitaphe de M. de Turenne : Turenne 
a fon tombeau parmi ceux de nos Rois , &c. I , 103 
Clinchamps (M. de). Ode, lçfoleilfixe au milieu 
des planettes : L’homme a dit : « les deux m’en- 
• vironnent , &c. II, 40V 

Colardeau. Le Patriotifme , Poëme : Ce Peuple 
énorgueilu de l’Empire des mers , &c. I, 182 

|i$roïde, Héloife & Abailard i Dans ces lieux habités 
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par la Jeule innocence , Ôte. *tom. I pag. 244 

Chanfon , l’orage : Life , entends-tu l’orage , &c. 

H , 175 

Les charmes de l’amitié : Tu plains mes jours trou- 
blés par tant d’orages , &c. III , 227 

Collé (, M. ). Ronde de table : Mcjjieurs , chanter 
tous avec moi , &c. II , 2.00 

Collin. Epitaphe d’un Centenaire : Ci-gît Paul, gui 
docile à cet avis du fage , &c. II , 99 

Condamine ( M. de la ). Madrigal à Madame du 
Boccage : d’Apollon , de Vénus réuniffant Us char- 
mes y &C. Il , 22 

Autre à Madame de la Condamine , le lendemain de 
fes noces : D’Aurore & de Titon vous conno\ffe\ 
l’-Hifloire , &c. - 88 

Cotin ( l’Abbé ). Sur un portrait flatté : Ce grand 
Peintre dont l’art furpaffe la nature, &c. II, 84 
Madrigal : Iris s’efl rendue à ma foi , &c. 393 

Coudra y (M.le Chevalier du). Madrigal :Le mal 
d’amour , qui me rend mifirabU , Ôte. 1 , 333 

CubiÈRES (M. le Chevalier de ). Epître au V audeville ; 

Fils aimabU de la gaieté , ôte. 1 , 347 

Les fecrets découverts : Dans ce jardin où Flore a 
fixé fon féjour , &c. ' 363 

Les confeils : Défire\-vous que votre Amant, Ôte. 367 
Portrait de Dorât : Emule du fenfible Ovide , ôte. 

n, 81 

Le ferment : Rien ne l’effacera jamais de ma pen- 

fée , ôte. f . 212 

L’Agonie : Ma bouche oh fleuri ff oit la rofe , &c. ibid. 
Les effets de l’infidélité : Elmire à U infidélité , ôte. 214 
Le Palais de Melpomène , Allégorie : Che\ un Peuple 
ami des takns , Ôte. - 317 

Epître à Molière : Molière de nos mœurs Cenfeur 
inimitabU , &c. . . . 33 $ 

Daceilly. Epigramme : Sur fon cheval Jean fe 
ruoit , ôte. H, 121 

L’homme content : O mort l quand tu feras ta ronde , ôte. 
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DanCHET. Madrigal : Et la fable & la vérité , &c 
• ^ tom. II, pag. 17g 

Delille(M. l’Abbé). Epître fur l’utilité de la retraite^ 
pour les gens de lettres : Toi qui , malgré nos maurs , 
nos écrits & ton âge , Si c. I , toc 

Autre à M. Laurent , à l’occafion d’un bras artificiel 
qu’il a fait pour un foldat invalide : Archimède 
nouveau , qui , par d’heureux efforts , Sic. II , 28a 
Ode à la Bienfaifance : Déeffe , idole di^vulgaire , &c. 

111 , ïS 

A Madame *** , eft lui envoyant un oranger : De 
l’aimable & favante Grèce , &c. 207 

Desbarreaux. Sonnet : Grand Dieu ! tes jugemens 
font remplis d’équité , &c. 1 , 88 

DeshoulliÈres ( Madame ). Les fleurs : Que votre 
éclat efl peu durable , 8tc. • 1 , 44 

Epigramme : Rie\ , charmante jeuneffe , &c. 21% 

Au printemps : Revene\ , charmante verdure , &c. 

T „ , • 347 

Les moutons , Idylle : Hélas ! petits moutons , que 
vous êtes heureux , Suc. 426 

Eloge de lafanté : O charmante fanté , &c. III , 134 
Desmahys. Epître à M * * * : Vous eus Philo fophe? 

eh quoi ! vous dont les jours ? &c. . 1 , 20 

Lettre à M. de Voltaire : Tandis que , compofant fans 


peine . 


&c. 


22 


Epitre à Thisbé : Thisbé , ne cherchons point la félicité 
pure , &c. . 31 

Epître à Voltaire : Je naquis au pied du P arnajfe , &c. 163 
Y ers fur la maifon de M. le Comte d’Argenfon : Je 
vois cet agréable fieu , Sic. 220 

Epître à un ami : EJl-il vrai, comme on le publie, Si c. 22 <{ 
Voyage de Saint-Germain-en-Laye , à Madame de ** * : 
Vous qui fixe\ fur vos brillantes traces , Sic. II , 34 
Epître à Madame de * 4 * : Quoi ! je n’ai point encore 
chanté , Sic. ^ 94 

Vers à Madame de * * * : Dans votre chauau fi 
vanté. Sic. II, 138 

Epître à Madame de Marville : Vous voulez , belle 
Jffé , quà peine à fon aurore , Sic. 2^7 
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Portrait de l’impertinent : J’eus dimanche un billet 
pour fouper chei Mouthier , & c. tom. ET, pag. 392 
Epitre à M. de M. : Si du refle de ma jcuneffe , &c. 

ni j 38 

Leçons de conduite à une femme , qui les deman- 
dât à l’Auteur*. Il faut dif crête s mais fincère , &c. 

398 

Destouches (Nericault ). Epitaphe d’un grand Poëte : 
Ci-gît un homme dont la gloire , &c. I, 334 

Dixmerie (M. de la). Le portait de l’Amour : Je 
fuis bien fort & ne fuis pas bien grand , &c. II , 333 
Diane & Ëndymion , Conte : A travers les forêts , 
à travers les campagnes , &c. 3152 

Doigni ( M. ). A Zirphé : Pourquoi , me dites-vous , 
votre lyre amoureufc , &c. I , ^ ^ 

Dorât. Eflai fur la déclamation tragique , Poëme : 
O mon maître , mon guide , immortel Defprèaux , &c. 

I, 319 

Epitre à M * * * : De ton agrejk folitude , &c. H , 200 

Autre à Mademoifelle Âélrice de la Comédie 

Françaife : Çhajfé deux fois , c’ejltrop ,fripponne , &c. 

229 

Autre à Mademoifelle Amoult , Aftrice de l’Opéra : 
Flora jadis vivoit dans Rome , &c. 300 

A Mademoifelle de Riancour , qui , après avoir lu 
le Poëme de Sdina , demandoit s’il étoit plus fâ- 
cheux d’être aveugle que d’être lourd : De tous 
les fens } aimable Riancour , &c. 367 

Epitre à M. de Voltaire, fur la complaifance qu’il a 
d’écrire à tout le monde : Tu nous mis l’Hifloire 
en tableaux , &c. III, 140 

Les Grâces , Stances à Mademoifelle F*** : Tes 
jeux abandonnaient ma lyre , &c. 177 

Epitre à mon ami : Fatigué du fracas des armes , &c. 

18 1 

L’Hle merveilleufe , Pqüme : Aux peupliers qui bor- 
dent mon féjour , &c. 2Ç7 

Drobeoq ( M. ). Le Cèdre & l’Hyfope , Fable : A 
f humble Hyfope t un jour , on ne fait pas pourquoi , &c. 

I, 378 

Dvfresnx 
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Dufresny. Ode Anacréontique , les quatre âges des 
femmes : Philis , plus avare que tendre , Sec. tom. I , 
* pag. 223 

Dupont ( M. ). Le Colin-Maillard : J'aime ce jeu 
bruyant , d'adrefle & de hafard , &c. II , 340 

Farh ( le Marquis de là ).* Madrigal : M'abandonnant 
ün jour à la trifiefle , &c. I, * 173 

Couplet vif & charmant : En vain je bois pour calmer 
mes alarmes , &c. 28 ç 

Favart ( M. ). Madrigal : Dans l'univers , tout aime 3 
tout défire , &c. / . 1 , 4^,3 

Le Berger fidelle J'aime une ingrate beauté , &c. 

„ . IU, i 0 

Faye ( la ). Epigramme : Un maître ivrogne dans ht 
rue y &c. . I , 8 

Madrigal : Projet flatteur de féduire une belle , &c. 86 

Autre : Phébus , dont l'art me coûta tant de nuits , &c. 

* * ' 

. . „ *74 

Epigramme : Oui , Vadius , on connoît votre efprit, &c. 

203 

Autre : Tomba malade un ivrogne pommé , &c. 284 
FénÉlon. Madrigal à Madame** * * : Tircis vous 
apprend des Chanfons , &c. II, 22 ç 

Ferrand. Madrigal : Etre l'Amour quelquefois je 
défire , &c. _ I, 6 

Autre: Il n’en efi plus , Thémire , de ces cœurs , &c. 9 
Autre , le pouvoir de l’amour : Il efi un Dieu s maître 
de l'univers , &c. ' 219 

Autre : D' amour & de mélancolie , &c. II, 193 
Les deux Amours : Ce n efi qu’aux champs qu amour 
efi fans feintife , &c. 322 

Feutry ( M. ). Les tombeaux , Poëme : Aux pieds Je 
ces coteaux où , loin du bruit des cours , &c. 1 , 73 
Fieubet. Epitaphe de Saint-Pavin : Sous ce tombeau 
gît Saint-Pavin , &c. 1 , 78 

Fontaine (la). Elédefur ladifgrace de MvFouquaf, 
Surintendant des Finances : Rempli fle{- l'air décris 
en vos grottes profondes , &c. Il, 4 

Epitaphe de Molière : En ce tombeau giflent Plaute 
& Tcrence , &c. *299 

fies. ' Tom. III. S 
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Fonte selle. Madrigal : C’tfl ici. Madame dû. 

Tord , Sic. tom". I, jjag. 89 

Sonnet : « Je fuis ( crioit jadis Apollon à Daphné , Sic. 

ni 

Eglogue , Ifmène : Sur la fin d'un beau jour , au bord 
à* une fontaine, &c. *216 

.Vers fur un clair de lune : Quand V Amour nous fait 
éprouver , &c. 31^ 

Le portrait de Clarice : J'cfptre que Vénus ne s'en 
* fichera pas , &c. 421 

Epigramme fur la dixième fatyre de Boileau : Quand 
Defpréaux fut fifflé fur fon Ode , &c. Il , 61 

Madrigal : Quand je lis d' Amadis les faits inimita- 
bles , &c. 416 

Fourcroy. Le Paflant Si la Tourterelle , Dialogue : 
Que fais-tu dans ce bois , plaintive Tourterelle , & c. 

n, 336 

Franc dePompignan [Jean-Jacques Le]. La mort 
de Roufleau , Ode : Quand le premier chantre du 
monde , Sic. II, if 2 

Frédéric (S.M.le Roi de Prude ). Epître à Voltaire: 
Crcryt\ que fi j'étois Voltaire , &c. I, 147 

Freron. Ode , la journée de Fontenoi : Flandre , 
qui , dans tes champs couverts d'ombres funèbres. Sic. 

I, IM 

Furetière. Madrigal : Piùfque tu veux que nous 
rompions , Sic. 1 , 279 

Fuselier. Madrigal à Madame laDuchefle de Cha- 
telleraud : Quand , fur les bords où vous prîtes 
naiffance , Si c. II , 68 

Garrick , célèbre Aéleur Anglais. Vers mis au bas 
d’un tableau qui repréfente Mademoifelle Qairon 
couronnée par Melpomène : J'ai prédit que Clairon 
illuflreroit la fcène , Sic. II , 64 

CjAUDE ( M. Àugufte ). Souvenir : Douce retraite , 
afyle heureux , Sic. 1 , 69 

Elégie : Elle m'aimoit , 6* j'ai pu la trahir ! Sic. nç 
A Madame de Bourdic : Je l’ai connu ce délire enchan- 
teur , Sic. 282 
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Od3 Anacréontique : Z élis ejl une jeune Heur , &c. 

tom. I,pag. 344 
Vers faits à Vauclufe : De ce défert 1 ‘ effrayante 
beauté , &c. II, 1 

A M. Guiraudet , Médecin : Lmt de guérir & l'art 
de plaire , &c. ' 68 

Couplets : Perfonne n’aime autant que moi , &c. 163 
Elégie : Je Us revois ces prés , cette verdure , &c. 227 

Chanfon : Le cœur de Life é toit muet encore , &c. 2^3 
AM. de Bonnecarrere : D’où me vient ce billet char- 
mant , & c. . 376 

Ode Anacréontique : Un jour je difois à T hé mire , &c. 

396 

Regrets : En vain mon cœur les a chéris, & c. III , 14c 
Jultification : Lorfque je dis dans mon délire , &c. 148 
Chanfon : Le beau Daphnis aimoit lifette , & c. 162 
Le cercle : J’avois juré de n’etre plus fenfibU , &c. 178 
Zélis au bal , déguifée en femme-de-chambre J’avois 
cru que fans fes atours , &c. ' 189 

Epitaphe de javotte , petite chienne qui appartencit 
à Madame de Bourdic : Javotte au regard ef- 
fronté , &c. 211 

Eaure : Laure ejlbicn jeune , & pourtant me fiduit, tkc. 

Gaudet (M.). Epitaphe d’une vieille coquette : Ci- 
gît une vieille édentée , &c. Iil, 39 

Gibert. Sur l’art d’aimer d’Ovide : Cette leélure ejl 
t fans égale , &c.^ 1 , 239 

Girard (M. ). Epître à mon chien: AchilU , avant 
d’entrer en* lice , &c. II , 161 

Graffigni ( Madame de ). A M. le Chevalier d’Arcq, » 

en lui envoyant une écritoire : Chajfe honteufement - 
du tempU de Mémoire , &c. I, 1 13 

Grange-Chancel ( la). Ode à Madame la PrincefTe 
de * * * : Profanes Nymphes du Permeffe , &c. 

III, 102 

Gresset. Epître à M. le Comte de * * * : Elève & fuc- 
ceffeur d’Horace , &c. 1 , 100 

Autre à M. de Boulongne , Contrôleur-Général : 
^Miniflre aimable y heureux génie 3 &c. II. 116 

sü 


Digitized by Google 



ATI Table t o"v 

Autre , fur un mariage : Sur un rivage Jolitaire , Scd 

tom. I, pag. 370 
Guichard ( M. ) Epigramme : Je te tiens^ , fouris 

Guillemart . ApologueOriental ; Abufey Si 
Thair : Dans ce brillant hiver , où la jeune Ayhe , 5 ce. 

111 , 96 

Guymond de la Touche. Epitre à l’amitié : Noble 
compagne des difgraces , Sic. 00 

Guyot de Merville. Epigramme : Quand L h- 
ternel, auffi jufle que grand, 8ic. 111 , T 07 
Guyetand (M. ). Le Geme venge : Tandis que, 
oar les vents élancés vers ces rives , oie. 

v ni , 370 

HaRDUIN CM.). Simplice ou la Crédulité, Conte; 

Jadis à Rome étoit un bon garçon , Sic. 1 » 

Harpe (M. de la). Stances a Madame de ^ 

L’écLit de la naijjdnte aurore , Sic. 1 , *S9 

Ode , le Philofophe des Alpes : Près des fources du 
Rhône , 6* de ces monts énormes , 8ic. _ 310 

Réponfe d’Horace à Voltaite : Au plus gai des vieil- 
lards , au plus grand des Poètes , Sic. 407 

Vers prononcés par l’Auteur fur le theatre de Ferney , 
avant la repréfentation d’Alzire : Les créateurs des 
arts , les maîtres du génie , Sic. . 4^7 

Imitation de l’Ode d’Horace, ulla fi juns tibi peje- 
rati Sic. : Si le Ciel t’avoit punie , 8tc. Il, 

Henault. Sonnet ; S’élève qui voudra , par force ou * 

par adrejfe , Sic. . . 1 ’ 9? 

Autre , fur l’Avorton ; Toi qui meurt axant que de 

Tmduélio'ndu commencement du Poëme de Lucrèce; 
Dicffe , dont lefang a formé nos aveux , Sic. 

. " . III, 300 

Hoffman ( M. ) de Nancy. La nouveauté , Conte: 
Aux lieux où règne la folie , &c. H, 34° 

Imbert (M.\ de Nifmes. Epigramme contre un 
mauvais Prédicateur <jui prêchoit la paillon : 0 
prêcheur éternel , Moralijle ignorant , Sic. 1 , 1 1« 
La mélomanie , Conte : Mes chers amis , dites-mqi : 
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, Par hafzrd t 8c. a. tom. II, pag. 16 

Le Curé & le loup , Fable : Un Curé de Vidage , 
indulgent y débonnaire , &c. «jo 

L’avare puni , Conte imité des anciens Fabliaux 
Français : Un homme riche 3 avare ( on fait qu en 
tout ynys y &c. ' 62 

La fidelité mal récompensée , Conte : mes amis , je 
veux redire , & c. • • 7ç 

Le flegmatique* : Du Temple où Thémis tient fort 
glaive y &c. 171 

Epigramme : On enterroit la femme de Vincent , &c. 

172 

Le voleur à confeffe : Bafiien fe confeffoit : j’ai l'autre 
jour y mon père , &c. . ibid. 

Epître à M. l’Abbé de B fur un de fes Sermons 

que l’Auteur avoit entendu à côté de Mademoilelle 
Cr*** z'Doéle Abbé , que l’homme ejl fragile , &c. 

* 20 .4 

L’Evêtjje Meunier, Conte : Au temps où du favoir 
on ignoroit le prix 3 & c. ' 36? 

Epigramme : Un vendredi , le frère Poly carpe 3 &c. 

. . 316 

Réponfe à des vers de M. Berengar : Que votre Apollon 
gracieux , &c. ' 321 

L’avare & le prodigue : Oh ! qu’il ejl fot ce cynique 
harpagon 3 &c. 3^6 

Labé ( Louife ) Sonnet : Tout aujfitôt que je commence 
à prendre y &c. ' H, 273 

Autre : Oh! fi j’itois en ce beau fein ravie , &c. 274 
Le dernier vœu de l’amour : Tant que mes yeux pour- 
ront larmes epandre , &c. * 418 

Sonnet au très-bien aimé : Baife m’ encor , rebaifc-moi 
& baife , &c. „ III , 41 

Laines. Madrigal : Le tendre Appelle un jour , dans 
ces jeux tant vantés , &c. I , iq 

La motte. Madrigal : De mille amans en vain nous 
recevons les vœux , &c. IO 

Autre : Jeunes beautés 3 aime{ qui vous adore 3 &c. 

Il, 13 1 

Ode imitée d’Horace ; Nos bois reprennent leurs feuil- 
• , S iij 
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loges , Sec. torn. U, pae m* 

Autre iur le luth d’Anacréon: Fatigué des chanti 
héroïques , &c. 

Larnac [ MA Couplet à une Dame qui prétendit 
que perdre la mémoire & perdre la raifon, étoit 
la meme chofe : En dépit de votre argument , &c. 

IM- r A bW de].L-h £ rm’phrodiK I : 

&€Ue I tiemire , a voir en vont T 

Madrigal à Madame Roffiguol : ’Umm J, koJF$ 
vous convient à merveille . &c. , 

Autre a la meme : Je vous comparons autrefois , &c. 

Le couple bien aflbm : lijitu eflfai up our Coin , &c. 
L Tr"S°‘ S [ M. 1. Vera à M. de Vohi”’, au 

c r : ^ 

"è™ ifTI* T tV ’ OCC - . L ? *3Ii 
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La Journée du Printemps : J’ai laijfé lom de moi ces 
palais orgueilleux , &i£ : ■ tom.*lI , pag. 232 

L’Hiver Idylle : Que l hiver , maigre J a froidure , Oie. 

Ob’}. 

L’heureux Vieillard , Idylle : La terre a repris fies 

couleurs , &c. , „ • >- 

La vaine Promefle , Idylle : Le midi prodiguait fes 

brûlantes ardeurs , &c. _ ,. . 2/ . 

La Queftion indiferette , Idylle : Je dis un jour 

mon amie , &-c. . , » »? 1 

Vue de la Campagne après une pluie d été : Il ejt 
paffé, Daphné , ce ténébreux orage , Sic. . 3 4} 

Le Chant d’un Barde , Idylle : La Vierge qui brillait. 

fur la voûte apurée , &c. . J 43 

Le Village détruit , Idylle : Enfin je vous revois déli- 
cieux vallons , &c. , V J 

Promenade du matin, Idylle : cAurroc 

mon cœur , &c. . , , P 

A Eglé , Idylle : Le frontpare.de guirlandes léger es , CO. 

Liancour [Madame de]. Madrigal : En quel état 
me trouvé-; e réduite , Sic. ^ 

Lxnières. Epigramme : Un jeune Akbe me crut un 

fot &c 

Lombart , Jéfuite [le P.]. Leçons aux enfansdes 
Souverains.: Aux fils des Souverains je confacre 

mes fions , &c. „ P » I 4 

Lorens [Jacques du}. Epitaphe dune femme par 
fon mar i : Ci-git ma femme : Ah l qu elle eft bien , Sic. 

' I, 33Î 

LouPTiiRE [M. de la}. Portrait d’un parvenu : Damis 
était prudent ,jufie ,fincère , honnête , Sic. I , 307 
Portrait d’Eléonore : Dans l âge d aimer & de plaire, Sic. 

L [M. de]. Epître à M. de M Officier de 

Marine : Dans cet âge ou tout fie colore. Sic. II y 
Chanfon : En vain d’une cruelle abfence , & c. 29 

Autre , les quatre parties du jour : toujours belle 6 * 
toujours fév'ere , Sic. 3° 

Les Souvenirs , Epître à Egle : Egle , vous ne voulez 
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donc pas , &c. . tom. II, pag. 142 

Epître à Margot : Pourquoi craindrois-je de le dire , &c. 

144 

Le bon choix : Des beaux efprits je hais la vanité , &e. 

147 

L*** [Madame laDuchefle de]. Madrigal à Madame 
la Duchefle de laVallière , en lui envoyant une 
navette : Vembl'eme frappe ici mes yeux , &c. 

II, 391 

Malherbe. Ode tirée du Pfeaume CXLV : N ef- 
pèrons plus , mon ame , aux promejfes du monde , &c. 

„ 3*4 

Sonnet : Beaux & grands bâtimens d'éternelle flruc- 
ture , &c. ' II, 121 

Malleville. Rondeau fur l’Abbé de Bois-Robert: 
Coiffé d'un froc bien raffiné , &c. 3 

Epitaphe d’un chien : Rude aux voleurs , doux à 
l’ Amant , &c. . 1 46 

Mangenot [ M. l’Abbé ]. Eglogue , Tircis & Philis : 
Au déclin d’un beau jour , une jeune Bergère > &c. • 

I , 171 

Epigramme : Convaincu que Philis pour un autre était 
tendre y &C. II, - 31 1 

La Défenfe : Pour me faire oublier les charmes de 
Tircis , &c. . 3^8 

Marmontel [M.]. Epitaphe du Maréchal de Saxe: 
Il n’eff p lus ce ùuerrier , dont , aufein de la gloire , &c. 

1 » 88 

Romance : L’Amour m’a fait la peinture , &c. 179 

Idylle traduite de Kleift : Thémire fuit ; pn vafle 
cfpace , &c. . 290 

Réponfe à une Epître de Voltaire : Ainff par vous 
tout s’embellit , &c. • 370 

Chanfon à Mademoifelle de S. S* * * Adélaïde y &c. 

II , 176 

Infcription mife au bas du portrait de Madame de*** : 
Avec des traits fi doux , l’Amour en la formant ,&c. 

♦. . , 199 

Marot [Clément]. Epigramme : Monfeur l’Abbe 
6* Monfeur fon valet , &c. 1 , 289 
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Madrigal : Puifque de vous je nui d'autre vif âge , Sic. 

tom. I , pag. 397 
Autre , du ris de Madame d’Albret : Elle a très-bien 
cette gorge d'albâtre , &c. 399 

Autre : Amour trouva celle qui m’ejl amère , Sic. 

H *°S 

Autre : Un doux nenni , avec un doux fourire , Sic. 

228 

Epigramme : Demandez-vous qui me fait glorieux , Sic. 

377 

Marsollier de VivetiÈres. L’Amour Maternel: 
Viens re^ofer contre mon cœur, &c. III, 2.23 

Martiniere [ la ]. Epigramme : Un gros ferpent 
mordit Aurèle , &c. I, _ 280 

Masson de Morvilliers. L’Homme du jour : 
Voye\ 3 Français , ce jeune efféminé , Sic. 1 , 400 
Maucroix. Epigramme : Ami , je vois beaucoup de 
bien , Sic. 1 , 129 

Maupertuis [M. de]. Couplets faits pour une jeune 
Lapone , dans un voyage au Pôle : P.our fuir 
l’amour , Sic. II , 273 

Ma ynard. Infcription : Las d’efpérer ,&• de me plain- 
dre , Sec. 1 , 99 

Vers : En cheveux blancs il me faut donc aller , Sic. 

/ . 2C 9 

Autres au Cardinal de Richelieu : Armand ! l’âge 
affaiblit mes yeux y Sic. 316 

Epigramme : Par votre humeur le monde ejl gouverné, Sic. 

- . . ' . 317 

Epitaphe de l’Arctin : Le temps , par qui tout fc con- 
fume. Sic. * , II, 73 

Mierre [ le ]. Impromptu à Mademoifelle de * * *, au 
fujet de quelques fierions qu’on reprochoit» à l'Au- 
teur d’un voyage écrit eu vers : Il ejl voyageur 6* 
Poète , Sic. 1 , 43 

Vers à une petite fille de trois ans, qui lui faifoitdes 
agaceries : Mignonne , dont j’ai l*ame éprife , Sic. 

13* 

Moncrif. Ode , confeils à Thémire : fongez bien 
que l’amour fait feindre , Sic. I, 70 
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hanfon à Madame la Duchefle de la Vallière r 
Autrefois un Temple était , &c. tom. I , pag. 87 
Madrigal à Madame la Marquife de Saint-Simon : 
Entre divers portraits que vous alle\ connoître , &c. 93 
Ode , imitation d’Anacréon : Je Tadorois cette jeune 
Zé/ie , &c. 199 

Autre : Elle m’aima, celte belle Afpafie , &c. 20a 
Madrigal , fur la naiflance d’iris : Ün jour Vénus , 
u font du droit de mire , &c. 243 

Chanfon à Madame la Princeffe de Lixin , aujourd’hui 
Maréchale de Mirepoix : Aux demi-Dieux , que 
Flore enchante , &c. 264 

Vers à Madame la Duchefle de Boufflers : D’où 
vient que ce lieu champêtre , &c. 266 

Autres , pour mettre au bas du portrait de la Princefle 
de Monaco : Le Dieu qui veut quon l’adore , & c. 279 
Madrigal : J’ aurais prejfé l’amour de vous dire que 
j’aime , &c. II , 3 

Alexandrine , Allégorie à Madame la Duchefle de 
Villart qui a quitté le rouge à 22 ans : D’ame , 
d’efprit , de corps elle étoit belle , &c. 10 

Madrigal à la meme : Ah ! c’efl. en vain , parures 
empruntées , & c. . 2^6 

A Madame la Comteffe de la Guiche : Quand les 
Anacréon , les Ovide ont décrit , &c. IÏÏ , 

Les amours de Tithon 6 c de - l’Aurore , ou le rajeu- 
niffement inutile : L’aimable Déité que l’Orient 
adore , &c. 304 

Dialogue: Oui, le voilà captif: il contemple fa chaîne, &c. 

Monnoie [ la]. Sonnet. Dialogue de deux compères 
à la meffe : Bon jour , compère André — bon jour , 
compère Gille , &c. tom. II, pag. 13 

Moreau. L’amitié , confolation de la Vieilleffe : 
• Quand la vieilleffe commence , . &c. III, 230 
Neufchateau | M. François de]. Epigramme : 
Mes malades jamais ne fe plaignent de ^ moi , &c. 

Nivernois [ M. le Duc de]. TraduéHon de l’ 3 de 
d’Horace , Donec gratus eram tibi : Plus heureux 
qu’un Monarque au faite des pondeurs , &c. II, 139 
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Pannard. Le ruideau , Idylle : Riùffeau , qui baignes 
cette plaine , &c. tom. I , pag. 27 

Madrigal : J’ai ce matin fait préfent à Life tic ^ &c. 43 
Autre : Toits les matins vous êtes mon aurore , Ôte. 28 1 
Autre : Corfet 6» jupon blancs , bas toujours bien 
tiré , ôte. ' 398 

Epigramme : Ma femme efi un animal , ôtç. II, 304 
Autre : Quand vous arriverez dans la demeure fom- 
bre , ôte. III , 1 17 

Epitaphe' de M. de Pofquières : Ci-gît le Seigneur de 
Pofquières , &c. ibid. 

Parny [ M. le Chevalier de ]. Le tombeau d’Eucharis, 
Elégie : Elle nef déjà plus -, 6* de fes heureux ' 
jou s , ôte. I, 38 

Nouvelle extraordinaire à M. le Chevalier de B 

Tuconnois la jeune Confiance, ôte. 139 

Il faut aimer : Vous qui de T dmoureufe ivrejfe , Ôte. 298 
Le Paradis : L’autre monde , Zelmis , efi un monde 
inconnu, &c. 338 

Confeffion d’Aglaé : Mon fexe efi , dit-on , peu fin- 
c'ere , ôte. 41 8 

Epitaphe d’un Sceptique : Ici gît qui toujours douta , ôte. 

III, 103 • 

Le raccommodement : Nous renaiffons , ma chère 
Eléonore , ôte. , 

Au gazon foulé par Eléonore : Trône de fleurs , lit 
de verdure , ôte. 136 

Retour à Eléonore : Ah ! fi jamais on aima fur la 
terre , ôte. ... * 137 

La rechute : C’en efi fait , j’ai brifé ma chaîne , Sic. 


139 

Elégie : Oui , fans regret , du flambeau de mes 
jours , &c. 140 

Sur la maladie d’Eléonore : C’en efi fait la faulx du 
trépas , ôte. 144 

Elégie: Ce Jfe de m’affliger , importune amitié , ôte. 1 37 
11 eit trop tard : Rappetle{-vous ces jours heureux , &c. 

167 

Elégie : J’ai cherché dans T abfence un remède à mes 
maux , ôte. 169 

Svj 
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Autre : Il faut tout perdre , il faut vous obéir , &c. 

tom. III, pag. 171 
Vers gravés fur un oranger : Oranger , dqptla voûte 
épaiffe , &c. 172 * 

Les imprécations : Toi , que notre bonheur offenfe , Sic. 

. . 1? - 4 

Projet de folitude : Fuyons ces irifles lieux , 6 Mai- 

treffe adorée , &c. 173 

Ma mort : De mes penfers , confidente chérie , &C.183 

Le cabinet de toilette : Voici le cabinet charmant , &c. 

202 

Le lendemain , à Eléonore : Enfin , ma chère Eléo- 
nore , &c. * 22g 

Elégie : Calme des fens , paijible indifférence , Sic. 236 
Autre : Il efl temps , mon Eléonore , Sic. 237 

Autre : Bel arbre , je viens effacer , Sic. 288 

Les fleurs : V jus trompiez donc un Amant empreffé , &.c. 

334 

Epître à M. de P du S : Tu dis bien vrai , 

du S quand une heureufe aubaine , &c. 347 

A M. de F : Jeune favori d’Apollon , &c. 361 

4 Dialogue entre un Poëte & fa Mufe : Oui , le reproche 
efl jufle , & je fens qu’à mes vers , Sic. 364 

Petit. Romance : Dès que Robin eut vu partir Toi- 
nette. Sic. II, 423 

PezÉ [ M. le Marquis de ] Epître à la maîtrefïe que 
j’aurai : A Zulme. Z élis & Lifette , Sic. II, 339 
Picardet , Çonfeiller à la Table de Marbre de 
Dijon , [ M. J. Rondeau : Il efl joli l’objet que je dé- 
fire , & c. II , 132 

Pidou [MJ. Epitaphe de Jean-Jacques Roufleau : 
Pleure paffant. Ci-git cet homme , &c. II, 329 
PiRON. Madrigal à Mademoifelle Dupoix : Amans 
des on^e mille Vierges , &c. 1 , 12 

Epitaphe de Piron : Ami paffant , qui déjires conr.oi- 
tre , Sic. X02 

Vers fur un Village brûlé en Allemagne , & rétabli : 
Une flamme cruelle, avoit détruit ces lieux , Sic. 111 
Epigramme - : En poflure de pénitent. Sic. 219 

Epitaphe de Roullëau : Ci-git l’illuflre 6* malheureux 
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Roufle au , Scc. tom. I , pag. 284 

Epigramme : Damon pleure fur fes Ouvrages , & c. 313 
Chanfon lur M. de la Chauffée , Auteur du Comique 
larmoyant : Connoijfe^-vous fur l’Hélicon , &c. 423 
Epigramme : Quand Saint Antoine , au fond de fon 
defcrt , &c. II, 100 

Autre : Certain Auteur de cent mauvais Libelles , &c. 

ibid. 

Conte: Un pauvre Hère , enfant de V Hélicon , Sec. 196 
Epigramme : Fable ! à d’autres ; tu veux rire , &c. 

211 

Epître à Mademoifelle Chéré : O bel objet, défiré, &c. 

4x1 

Pons de Veiwun [ MJ. Avis : Après le décès de 
Grégoire, &c. II, 330 

La grande nouvelle : Mondor rêvant un jour aux % 
Tuileries, &c. ibid. 

L’agonilant : Un libertin agoni font , &c. I, 334 

Popelinière [la]. Madrigal : Dans nos hameaux , 
il cjl une Bergère , ÔCc. Il , 3 2j 9 

Poujade [ M. le Vicomte de la]. Chanfon à feu 
Madame Ja Duchefie de Bourbon-Conti , aujour- 
d’hui Ducheffe d’Orléans : Vous ne devt{ tenir 
compte à perforine , &c. I, 291 

P fM.L. D. ]. Épitaphe d’un Anglais : Ci-gît Jean 

Rofoif , Ecuyer , &c. . I , 334 

Qu iNA u LT. L’Opéra difficile: Ce n’efl point l’Opéra 
que je fais pour le Roi , &c. 1 , 103 

Td ad ri gai : Régne\ , divin fommeil , régner Jur tout le 
monde , &c. 1 29 

Autre : Le mal de mes rivaux n’égale point ma peine , &c. 

> 203 

Chanfon : Enfin , la charmante Lifette , &c. . 283 

Madrigal : V vus jurie\ autrefois que ce tu onde rebelle, 'Sric. 

il » .Y 5 

Autre : Je fuis Roi des enfers , Neptune eft Roi de 
Tonde, 6 c c. 133 

Racine [ Jean ]. Epigramme fur la Judith de Boyer' 

A fa Judith Boyer par aventure , &c. Il , 1 3 1 

Racine [Louis]. Ode fur la folitude: Charmé de mon 

loijir 6 - de ma folitude, &c. I, 144 
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Vers à Madame la Marquife de F***, qui levoit 
des foldats pour M. l'on époux : Vous fuites des 
folduts au Roi , &c. tom. II, pag. ioi 

Ranchin [ M.]. Le père rival de Ton fils : Fhilis , 
mes beaux jours font pajfes , &c. I, 206 

Triolet : Le premier jour du mois de mai , &c. II , 6 

Rate [ M. ]. L’Excufe , Conte : Certain Baron % 
d'humeur atrabilaire , &c. 1 , 349 

Regnier. Epitaphe : J’ai vécu fans nul penfement 3 Sic. 

I, 80 

Epi gramme fur le Jubilé : J’airnois depuis long-temps 
lf nient , & c. 20 Ç 

La Bonne Fille : Affable , douce & comptai fante , &c. 

• S IU 9 2<J2 

Reyrac [M. l’Abbé de]. Epître à unEvêque: Qu’il 
4 cfl charmant , cet ermitage , Sic. III, 28^ 
Richelieu [ M. le Maréchal de]. Réponfe à l’Epitre 
de M. de V oltaire , je la verrai cette Jlatue : Il ejl 
paffé cet heureux âge , &c. 1 , 262 

Rl varol [ M. le Chevalier de ]. Epître fur la Suifife , 
à M. le Baron Ulylle de Marshlins : Que vous 
êtes heureux d’habiter les campagnes , &X.. Il , 222 
Rochemore [ le Marquis de ]. Elégie : Aux autels 
du tyran des morts , &c. II, 322 

Rochon de Ch abaNnes ( M. ). Imitation d’Ovide ; 
Je ne fais point porter des chaînes éternelles , Sic. 

I, 34 "v 

Autre de Tibulle Si de Properce.: Délie a relevé l' éclat 
de fes ar pas , &c. II , 37 1 

Rodde [ M. le Comte de la ]. L’homme & le temps , 
Fable : On raconte qu’un homme appelloit à grands 
cris , Sic. I , 381 

Roi [M. ]. L’Hypocrite : Un libertin vieilli dans le 
métier , Sic. I, 99 

Le prix de vertu diltribué pour la première fois , 
le 2<{ août 1783 , par l’Académie Françail'e > Ode : 
Çonfultei a loifir les fajles d’Alexandre , Sac. 300' 

Rousseau ( Jean-Baptifte ). Epigramme: Habiller la 
Fable en Hi foire , &c. II, 272 

Rousseau ( Jean - Jacques ). Vers fur la femme r 
Objet féduifant & funejle , Sic. II , 290 
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RulhiÈRE ( M. de). A des Tourterelles que Monfieur 
&. Madame ** * nourrifloient dans leur maifon de 
campagne : Colombes tendres 6* fidelles , ôte. tom. 1 ^ 

pag. 3 % 

Les difputes : Vingt têtes , vingt avis > nouvel an , 


nouveau goût , ôte. 


M 


Sabatier (M.). Ode à la bienfaifance : Animé d’une 
noble audace , &c. III , 289 

Sablière (. de la). Madrigal : Eglé tremble que dans 
ce jour , &c. 1 , l&I 

Autre : Divine Iris , dans le myflère, &c. 333 

Autre: Que mon dejlin efl rigoureux , ôte. Il , OÇ 
Autre : Si le nom de l’amour , belle Iris , vous faut 
&c. • * 22S 

Après deux mois d’abfcnce , enfin je vous 


peur , 
Autre : 


revois 


&c. 


33 Ç 


Saint-Aignan ( M. le Duc de). Madrigal à Maître 
Adam , Poète & Ménuilîer : Ornement du fiècle oh. 
nous fommes , & c. II , 163 

Saint -Ange (M. de). Les regrets de l’amitié". 
Idylle: Myrtil, fienfible & beau , comme on le fl au 
jeune âge , &c. II , a. 97 

Saint-Aulaire (M. de). Impromptu à Madame la 
DuchefTe du Maine : La Divinité qui s’amufe , ôte. 

_ , . . , ï, 9 ? 

Elegie : Où fuyeg-vous , plaifirs ? Où fuye\ - vous 


Amours , &c. 


Rondeau au Cardinal de Fleury , qui lui avoit dit 
que le Roi ne lui feroit payer fes penfions que 
jufqu’à l’âge de 110 ans : A fix vingts ans vouloir 
que je limite , ôte. • 164 

Les cinq fens , Impromptu : J’ai bu du vin che 1 Si- 
lène , & c. "... 3 99 

Epître à l’Amitié : Divinité , dont Us traits délicats , ôte. 

III, 287 

Saint-Gelais. Le Charlatan ; Un Charlatan, difioit 
en plein marché , ôte. I, 78 

Madrigal : Je ne faurois tant de fois la revoir , ôte. 

397 

Saint-Just ( M. de) Epigramme : Certain Miniflr* 
avoit la pierre , ôte. II, 334 
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■ L’aile authentique : Un Seigneur de haute Noble ffe , &c. 

tom. II, pag. 3^ 
Saint-Lambert [M. de]. Epître à Madame la Mar- 
. quife de * * * : Enfin je vais revoir ce cabinet tran- 
quille , &c. , I, 19 

Eoitre à M. de Voltaire : Que la tendre ffe vous 
attire , &c. 26 

Vers à Madame de Ch fur des tableaux de 

fleurs : j’en jouis de ces fleurs fi belles , &c. 214 

Epître à Madame la Comtefle de * * * : Du Ciel , 
Philis , vous eûtes en partage , &C. 287 

Le Régime : Sentir , aimer } jouir de fa maître ffe , &c. 

A \ * . 

Epître à Madame 15 Marquife de* * * : Je revois donc 
ces campagnes fi chères , &c. 36 

Autre à M. le Prince de Beauveau : A vivre au fein 
du Janfer.ifme , &c. 86 

Triomphe d’Alexandre : La Grèce & l’Orient , aux 
pieds de leur vainqueur , &c. 207 

Pigmalion^ Elève d'Apollon 6* favori des belles , &c_ 


Le foir & le matin. Le foir : Le foleil finit fa car- 
rière , &c. 111 , 1 1 S 

Le matin : Vers l’occideht encore obfcur , &c. 12 1 

Envoi : Ce tableau du bonheur fupréme , &c. 123 

Saint-Marc [Raimond de]. La Sagefle, Poëme 
Prodigue à mes rivaux , Dieu puijfant du Per- 
meffe , &c. III , 3 1 Ç 

Saint-Marc [le Marquis de]. Conte : Une femme 
d’efprit , 6* d’un goût fort vanté , &c. III, 14Ç 
Saint-Peravi [ M. de]. Vers d’un confomptionnaire 
un ancien ami : Je me flattois que ta préfence , &c. 

II, 233 

Philène & Laure : Déjà du foir l’ombre légère , &c. 

ni, 230 

Sanguin. Placet au Roi : Il ne m’appartient pas 
d’entrer dans vos affaires . &c. II, 8ç 

Sarrazin. Sonnet : Lorfqu Adam vit cette jeune 
beauté , &C. I, HO 

Saurin. Le Mardi-gras , Chanfon : Du Mardi - 
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gras , &c. tom. III , pag. 2.2.1 

L’heureux Vieillard , Chanfon : Que j'aime mon petit 
logis , &c. 246 

Sautereau de Bellevaud (M. ). Epigramme : 
Dans le fond d’un réduit favorable aux amours , &c. 

III, 106 

Sauvigny [ M. de ]. Le Songe : Je repofois fur la 
fougère , &c. 1 , 93 

Ofle à la fagefle : Sagejfe , don du Ciel ! ô feul bien 
véritable , Sic. 283 

Schosne [M. L. de ]. Prière à l’Amour: Aux pieds 
> de tes autels j’ai demandé long-temps , &c. 1 , 29 

Madrigal écrit par l’Auteur fur le livre d’heures de 

• Mademoifelle . . . . : Lorfque vous demande^ au Sou- 
verain des deux , Sic. 70 

Anecdote : On difoit à Quinault : votre Maîtreffe ejl 

• belle y &c. * ^9 

Sedaine [ M. ]. Epître à mon habit : Ah! mon habit , 

que je vous remercie , &c. 1 , 89 

L’Éloge de Babet , Chanfon : Babet m’a fu char- 
mer } &c. III , aoi 

SÉNÉcÉ [ de ]. Epitaphe de M. le Marquis de Créqui : 
Par le" Dieu des combats à l’honneur immolé , & c. 

_ , # II, 232 

Epigramme : Dans un endroit obfcur > paffant avec 
Cépkife , &c. 427 

Simon [j M. ]. Epitaphe de Zulmis : Ci-gît Zulmis : 
ci-gijfcnt avec elle , Sic. III , 1 06 

Suze [ Madame la Comtefle de la]. Vers fur les 


lettres à Babet de Bourfault : Babet , qui que tu 
fois , que tes lettres font belles , Sic. Il , 33 

Thomas. Epître au Peuple : Toi qu’un injufle orgueil 
condamne à la baffeffe , &c. 1 , 80 

Les devoirs de la fociété , Ode : Réveille-toi , mortel , 
deviens utile au monde. Sic. II, 19 

Ode , fur le temps : Le compas d’Urarùe a mefuré 
l’efpace , Sic. ^2 

Epître à M. Langlois de Bouchet : O vous , dont 
Tefprit enchanteur , &c. 

Vers à M. de Chejieyière ; Un courtifan difoit à la 
fortune , &c. 197 
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Tressa N [ le Comte de ]. Epître à Mademoifelle 
Gaulïïn : Si près de. celle que j'adore } ôte. tom. I , 

pag. ^ 

Epître à M. de Voltaire , qui étoit prêt à partir pour 
Londres : Toi que fouvent avec furie , Ôte. U., 393 
Tricot [ M. l’Abbé]. Epigramme : Je l’ai trouvé 
cet enfant plein de charmes , &c. 1 , 40 

Tristan l’Ermite. Madrigal : Je fouffre tant de 
maux que l'ingrate Clim'ene , &c. 4 , 348 1 

Epitaphe de l’Auteur faite par lui-même : Ebloui par 
l’éclat d’une fplendeur mondaine , ôte. Il , 8$- 
T*** [M. le Comte de]. A Mademoifelle .... qui , 
dans une maladie , promettoit à l’Auteur de le faire 


fon héritier 


ôte. 

yn 

ôte. 


Par ton tejlament , ma Z elle , 

‘ I, 

Madrigal : Je vous aimai dès votre enfante-, 

~ 91 

T.. . [ Madame la Comteffe de]. Vers d’une Dame » 
fon mari qui revenoit de Corfe : Mes regards ne 
cherchent plus rien , Sic. III, liai 

V oisenon [ l’Abbé de]. A Madame de Potnpadour, 
Recevei de ma part le plus doux des bouquets , ôte. 

fl,* 309 

Chanfon : Sans dépenfer , ôte. 310 

Voltaire. Conte ,, l’éducation d'une fille : Mar 
amis 3 r hiver dure t & ma plus longue étude > &c. 

I» I 

A M. le Maréchal de Richelieu après la prifê. du 
Port-Mahon : Rival du Conquérant de l’Inde y Ote. 6 - 
Vers à Madame du Défiant : Oui , je perds lés deux 
yeux j vous Us ave\ perdus , Sic. 9 

Reponfe aux critiques qu’on avoit faites du Mondain ; 

Sachei , mes très-chers amis , ôte. 13 

Réponfe à M. Desmahys : Ainfi Bachaumont 6* 
Chapelle , ôte. 2 $ 

Vers à M. de Belloy : Les tteuf Mufes font fœtus ,, 
& les beaux arts font frères , ôte. 30 

Vers à M. H-... Anglais , qtù avoit comparé M. de 
Voltaire au foleil : Le foltil des Anglais c’tjl le feu 
du génie , ôte. '* 3 J 

Etrennes à Madame la Marquife du Châtelet ; Une, 
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itrenne frivole à la lotie Uranie , &c. tom. I , pag. 39 
Portrait de M. de la Faye : Il a réuni le mérite , &c. 40 
Lettre à M. le Maréchal de Richelieu : Depuis près 
de quarante années , &c. 41 

L’origine des Métiers : Quand Prométhée eut formé fon 
image, &c. 43 * 

Madrigal à Madame la Comteiïe de S * * * , qui a 
une très-belle voix , & qui joue du violon comme 
les plus grands maîtres : Sous tes doigts l'archet 
d’Apollon , &c. 3 3 

Vers au Roi de Danemarck : Pourquoi , généreux 
Prince , ame tendre & fubûme , &c. 57 

Vers à Madame laMaréchalle de *** , en lui envoyant 
un exemplaire de la Henriade : Quand vous m’ai — 
miei , mes vers étaient aimables , &c. 38 

Vers au Roi de Prufle : Ep'iÜète art bord du tom- 
beau , &c. 61 

Madrigal à Madame laPrmceffe de *** : Souvent un 
air de vérité , &c. 6 f 

Réponfe à une jeune Dame qui lui avoit écrit en 
vers : Ancien Difciple d* Apollon , &c. 69 

Vers à Moniteur Bernard : Dans ce pays , trous 
Bernards font connus , ôcc. 94 

Epkre à l’Impératrice de Ruffie : Elève d’Apollon , 
de Thémis 6r de Mars , &c. 99 

Madrigal à Madame du Bocage , à fon départ pour 
ritafie : Nouvelle Mufe , aimable grâce , &e. 104 
Autre k Madame la Ducheüe d’Orléans , fur une 
énigme inexplicable : Cette énigme n’a point de 
mot , &c. _ ibid. 

Autre ; les deux Amours : Certain enfant , qu’avec 
crainte on careffe, &c. 114 

Infcription mife au bas d’une ftatue de l’Amour : 
Qui que tu fois , voici ton maître , &c. 139 

A l’Auteur des trois Impofteurs : Infipide Ecrivain , 
qui crois à tes LeÜeurs , S te. . 132 

Réponfe à Madame la Marquii'e d’Antremont : Vous 
n’étes point la Desforges-Maillard , &c. 162 

Autre à M. Defmahys : Vos jeunes mains cueillent 
des fleurs , &c. 166 

Vers à M. le Préiident Heaauk , fur le ballet dû 
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Temple des Chimères: Votre amufement lyrique , &c. 

tom. I, pag. 178 
Madrigal : De votre ejprît la force ejbfi puijjante , &c. 

181 

Epître à Mademoifelle Clairon : Le fublime en tout 
» genre ejl le don le plus rare , &c. an 

Madrigal à la même : Nous fommes trois que même 
ardeur excite , &c. 213 

Autre à une Princeffe aimée de trois Rois : L'arc de 
Nembrod ejl celui de la Guerre , &c. 21 Ç 

Billet à M. Bernard , Auteur d’un Poëme intitulé 

• l'art d’aimer , pour l’inviter à fouper chez Madame 
de Montmorenci : Gentil Bernard ejl averti , &c. 238 

Réponfe à Cathérine , Impératrice de toutes les Ruf- 
fies , qui l’invitoit à aller la voir : Dieu , qui m’ôte\ 
les yeux & les oreilles , &c. 26 f 

Le portrait manqué , à Madame la Marquife de B*** : 
On ne peut faire ton portrait , &c. 280 

Madrigal à Madame de ** * en lui envoyant les 
Œuvres myftiques de Fénélon : Quand de la Guy on 

• le charmant Dire Heur , &c. 289 

Quatrain à Madame Ja Marquife de C * * * , étant 

avec fon mari dans une petite maifon du Duc de 
R*** : Dans le plus fcandaleux fejour, &c. 30Ç 
.Vers à Madame la Marquife de Pompadour : Les 
■ efprits 6* les cceurs & les remparts terribles , &c. 307 
Copie d’une lettre à Madame la ComtelTe de B * * * : 
Quoi ! deux b ai fers fur la fin de ma vie , &c. 308 

Le Biribi , à Madame de * * * : Il ejl au monde une 
aveugle Déejfe , &c. 309 

Madrigal à Madame la Marquife de Boufflers : Vos 
yeux font be aux ; mais votre ame efl plus belle , &c. 

3 1 ? 

Sur un baifer que la Dauphine donna à Alain Chartier , 
* fameux Auteur du temps de Charles VI : Vous 
connoiJft\ ce Poète fameux , &c. 337 

Invitation à M. Deftouches en fortant du Glorieux : 
Auteur folide , ingénieux , &c. 360 

La ta&ique : J’ctois , lundi pajfc , chei mon Libraire 
Caille t &c. 361 

Epitre àM. Marmçmtel , Hiûoriographe de France; 
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Mon très-aimable fucceffeur i ôte. tom. I , pag. 368 
Lettre au RoidePrulTe : Vous n’ave\ donc plus dans 
Paris , &c. ' - 374 

Epigramme traduite de l’Anthologie : Je le donne à 
Vénus y puifquelle efl toujours belle , ôte. 373 
Tableau de la Cour d’un autre fiècle : Souvent ta 
plus belle Princejfe , ôt c. 380 

Epître à Frédéric II : Quoi ! vous êtes Monarque , & 
vous m’aimsi encore , &c. 386 

Réponfe à M. de Boufflers ; Croye\ quun vieillard 
cacochyme y ôte. * 389 

Epître à Horace : Toujours ami des vers & du diable 
poufle,&c. 401 

L’anniverfaire de la St.-Barthélemi , pour l’année 
1772 : Tu reviens après ’ deux cents ans , &c. 413 
Lettre à M. Pigal : Cher Phidias , votre flatue , &c. 41 3 
Les vous & les tu : Philis , qu’efl devenu le temps , &c'. 

4Z3 

Réponfe à M. de la Harpe : Des pLifirs & des arts 
vous honore 3 l'afyle , &c. 428 

A Madame de * * * : Le nouveau Trajan des Lor- 
rains , &c. • Il , • 24 

Madrigal : On difoit que l'Hymen a l’intérêt pour 
frère , &c. 33 

Réponfe à M. Blin de Sainmore : Mon amour-propre 
efl vivement flatté , ôte. _ 48 

Madrigal à Mademoifelle Gauffin , jouant Alzire : 
Ce n’efl point moi qu'on applaudit , ôte. 49 

Autre à Madame la Marquife de boufflers , en lui 
envoyant la Henriade •&. Charles XII : Deux- 

Héros différents , l’un fuperbe & fauvage , &c. ibid. 
A Madame la Comtefle de * * * , en lui envoyant 
une Epître fur la calomnie : Parcoure 1 donc de vos 
yeux pleins d’attraits , &c. • 38 

A Monfieur le Comte de Schowalou , qui avoit 
adrelîe une Epître à l’Auteur : P uif qu’il faut croire 
quelque chofe , &c. ibid. 

A Monfieur de C ** * , qui avoit écrit à l’Auteur 
que 1» bruit couroit qu'il étoit mort \ Rcffuf citer 
efl fans doute un grand cas &c. 61 

Epi gramme traduite de l’Anthologie: Léandre conduit 
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par l* amour , &c. tom. Il , pag. 64 

EpkreàM. le Marquis de Villete : Vous J'avc\penfer 
comme écrire , &c. 84 

Autre à Madame Denis , fur l’Agriculture : Qu 'il 
efi doux d’employer le déclin de Jon âge , &c. 96 
Madrigal : Pope l’Anglais , ce Sage fi vanté , &c. 120 
Sonnet fur le Louvre : Monument imparfait de ce fi'ecle 
vanté , &c. 122 

Vers à M. de Neufchateau , qui lui avoit envoyé un 
exemplaire de fes Ouvrages : Si vous brille\ dans 
votre aurore , &c. ’ 123 

Autres , à Madame la Marquife de Pompadour defli- 
nant dans Etiole en 1743 : Ainfi donc vous réu- 
nifie { , &c. 1 26 

Epigramme à Madame la Marquife du Châtelet j ouant 
à Sceaux le rôle d’Ifle en 1747 : Etre Phébus aujour- 
d’hui je défire , &c. 133 

Madrigal : Oi féaux , fi tous les ans vous qvhtte\ nos 
climats , &c. 171 

Autre : Tout efi égal , & la nature fage , & c. 174 
Epitaphe de M. de S ... : Ci-git qui toujours bre- 
douilla, &c. .234 

V ers pour mettre au bas du portrait de Mademoifelle 
Salé : De tous les cœurs & du fien la maUrejfe , &c. 

208 

Réponfe à M. Chabonon : Aimable enfant de Polym- 
nie, &c. . • 270 

Quatrain mis au bas du portrait de M. de Maupertuis : 
Ce globe mal connu , qu’il a fu mefurer , &c. 272 

A M. le Riche de la Poupelinière , en lui envoyant 
Sémiramis : Mortel de Vefpece très-rare , &c. 28 1 

Galimatias Pindarique , fur le Caroufel de l’Impéra- 
trice de Rulfic : Sors du tombeau divin Pindare , &c. 

# ”... 3 2 7 

Madrigal : Que n ai-je cfprit , gentille fie , beauté , &c. 


* . . . ( 351 

Réponfe à M. Lefrançois : Le vieillard très-malade , &c. 

338 

Autre , à M. le Comte de Treffan : Hélm ! que je 
me fens confondre , &c. 394 

y ers mis au bas du portrait de Leibnitz : Il fut dans 
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T Univers connu par fes ouvrages, &c. tom. II, 

pag. 399 

Poème fur le défaftre de Lisbonne , ou examen de 
cet axi ôme tout eft bien : O malheureux mortels ! 
6 terre déplorable , &c. * 400 

De l’envie , Difcours : Si l’homme ejl créé libre , il 
doit fe gouverner , &c. 419 

Répoüle à Madame Elie de Beaumont , gui lui 
avoit adrefïe une Epître en vers au fujét de 
Mademoifelle Corneille : S’il ejl au monde une 
beauté , &c. 424 

Sur M. de S * * * , Contrôleur-Général des Finances : 
Il n’cjl point de ces vieux novices , &c. 428 

Le Temple du Goût : Le Cardinal , Oracle de la 
France , &c. III , 1 

Stances fur le malheur d’un homme qui approche 
de <;o ans : Si vous voulez que j’aime encore , &c. 37 
Au Prince héréditaire : Quoi ! vous venez dans nos 
hameaux , &c. 40 

Epigramme furlePamaffe de Bronze de M. Titon: 
Depéche^-vous , Monfieur Titon , &c. 48 

Au Village deLaufeld, après la bataille qui s’y donna : 
Rivage teint de fang, ravagé par Bellone , &c. ibid. 
Poème deFontenoy : Quoi! du fi'ecle pajfé le fameux 
fatyrique , &c. _ 69 

Thelème & Macare , Conte : Thelème ejl vive ; elle 
efl brillante , & c. 87 

Difcours fur la nature du plaifir : Jufquà quand ver- 
rons-nous ce rêveur fanatique , &c. ïo8 

Epitaphe de l’Abbé Voifenon : Ici git , ou plutôt 
frétille &c. 1 1 2 

De la nature de l’homme , Difcours : La voix de la 
vertu préfide à tes concerts , &c. 1 24 

Epître à M. de Saint- Lambert , au fujet de 4 fon 
Poème des Sailons : Chantre des vrais plaijirs , 
Harmonieux Emule , &c. 1 ^4 

Adieux à la Vie : Adieu ! je vais dans ce pays , &c. 1 36 
Difcours fur la vraie vertu : Le nom de la vertu retentit 
fur la terre , &c. l8f 

De l’égalité des conditions , Difcours : Tu vois , 
fage Ariflon , d’un ail d’indifférence , ôcc. 241 
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De la liberté , Djfcours : Dans le cous s de nos ans , 
étroit & court p afflige , &c. tom. III, pag ; 293 
Le pauvre Diable : Quel parti prendre ? où Jùis-je , 
& que dois-je être , &c. 319 

Les Cabales, Œuvres pacifiques : Camarade Crotté ,. 

d’où viennent tant d’intrigues , &c. . 34 2 

La Vanité : Qu’as-tu , petit Bourgeois d’une petite 
Ville, &c. , 349 

TABLE 

DES PIÈCES ANONYMES 

I 

Contenues dans les trois volumes des 
Poéfies diverfes. 


Tome Premier. 

La double crainte , Epigramme imitée de Prior : 
Trifiement étendu Jur le lit de la mort , &c. tom. I , 

pag. 29 

Epître à Mademoifelle Beauveau : Avec les charmes 
de l’ amour , &c. ^ 34 

Epigramme : Certain Pradon , bâtard de Alelpo- 
m'ene , &c. _ ^ ,62 

Autre : Un coquin , à qui l'on fit grâce , &c. ibid. 
Conte : Blaife voyant à l’agonie , ôcc. , 76 

Epigramme : Guillot , bojju par devant , par der- 
rière, &c. * • % . 83 

Madrigal à Mademoifelle Clairon : Jamais le meme , 
toujours sûr de plaire , &c. ^ 112 

Chanfon : De la pKilofiopKie aujlère ,&c. 113 

L’adroite réprimande , Conte : “ Moi je donne à mon 
■ fils la moitié de mon bien , Sic. 1 16 

Portrait du Roi de Prude : Héros dans les malheurs , 
prompt à les réparer , Sic. 133 

Le temple des défirs à Madame la Marquife de *** : 
Dans un vallon riant , délicieux , &£ . # 1 37 

Epigramme : 


- 



des Pièces Anonymes. 435 
Epigramme : Pourquoi vous tourmenter d'une vaine 
pour fuite , & c. 143 

Chanfon : Iris , vous connoître\ un jour > &c. 149 
A Madame laMarquife de *** : Tout-à-la-fois elle 
efl belle &• jolie , &c. 200 

Epigramme : Dans une ennuyeufe fatyre , &c. 22 1 

Chanfon : Je ne changerais pas , pour la coupe des 
Rois , &c. 224 

Epitaphe d’un jeune-homme enlevé à la fleur de fon 
âge : Le plaifir fut ma feule étude , &c. 281 

L’amour regretté : A cet' enfant quon accufe fans 
ceffe , &c. 332 

Le double Phénix : Ci-gît à fon galant une amante ... 

fidelle , &c. 334 

Le pari , Conte : Aime\-vous les paris ? je peux vous 
en conter , &c. - 383 

Dialogue de Pégafe & du vieillard : Que fais-tu dans 
ces champs , au coin d'une ma\ure , &c. 391 

Madrigal : Philis dit le diable de moi , &c. 398 

Un nez de moins : En grejféyant , la divine Cloé , &c. 

399 


Tome Second. 
Epigramme: La jeune Egle quoique très -peu 

cruelle , &c. 18 

Autre : Un Meunier moribond voyant fa femme en 
pleurs , &c. 60 

Conte , le Mifogame : Dans une compagnie , avec 
emportement , Hi. c. „ 72 

Sonnet fur l’efprit humain : Emprifonner le temps 
dans fa courfe volante , &c. 74 

Madrigal : Lorfque d'une voix douce & tendre , &c. ibid. 
Epitre à la mort : Divinité puijj'ante 6* par-tout 
redoutée , &c. 89 

Madrigal à Madame la Marquife du T Un 

voyageur qui ne mentit jamais , &c. 93 

Bérenger , Conte : Du temps de ces preux Cheva- - 
lier s , &c. . iqï 

Quatrain à une Dame qui avoit trouvé rêveur i’Au- 
Poéfies. Ton. III, T 
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teur , la première fois qu’elle le vit : Que dites* 
vous ? Ah ! quelle efl votre erreur , &c. 114 

Madrigal : Volei , papillon libertin , &c. 11Ç 

Epigramme : Lubin , pour fe faire encenfer , &c. ibid. 
Epitre à Madame de * * * : Vous ave\ un mari 
jaloux , &c. 115 

Epigramme: Ah ! que voilà de beaux enfatis , &c. no 
Caprice : Le changement. Iris , vous ejl fi doux , &c. 132 
Epitre à Madame * * * , qui avoit dit qu’elle vouloir 
faire des vers : Livre\-vous au Dieu de l'amour , ôte. 

141 

Le bon choix : Des leaux-efprits , je hais la va- 
nité , ôte. 147 

Epigramme : La M* * * dit un jour à fon frère , ôte. 1 37 
Avis aux Sages du fiècle : Sages fameux , qual!c\- 
vous faire , Ôte. 138 

Epi g ramme : Maujfadc auteur d'un libelle ennuyeux, ôte. 

463 

Chanfon fur Mademoifelle de Sacy , dont le père 
venoit de publier un traité de l’amitié : Sur l’a- 
mitié p aroit au jour , &c. 170 

Epitre à Madame de M* * ¥ : Jeune 6> gentille Cor- 
delière , &c. 194 

Le barbet ôt les chevaux de fiacre , Fable : Sur le 
Jiége d’une voiture , ôte. 210 

Souvenir, par Madame la Marquife de * * * : Hélas! 

dans ce charmant bocage , ôte. 226 

Gafconnade : Un Gafcon , che\ un Cardinal , &c. 231 
Madrigal : L’autre jour l’enfant de Cythère , &c. 2^6 
Epigramme : Un fourd fit un fourd afp.gner , Ôte. 202 
Chanfon , les deux feeurs : Ah , ciel ! quel beau 
couple de faurs , &c. 303 

Vers fur la mort du Cardinal Ma2arin : Je nai jamais 
pu voir Jules fain ni malade , ôt c. 320 

Le laid Chevalier : Un homme des plus laids aimoit 
à la folie ^ ôte. 323 

Le Mûrier, Conte: Un de ces Curés d’autrefois, ôte. 324 
Madrigal l'ur une bouderie : Puifque tu veux que 
nous rompions j, ôte. 3 3 f 

Le noyé , Conte : Dans un hameau vivoit un homme 
• peu notable, ÔCC, 349 



DES P 1 l C Z S AtTONTMES. 43 f 
Madrigal à Madame de * * * , en lui envoyant les 
lettres de Mylady Juliette Catesby : La tendre 
Juliette aimoit fon infidelle , &c. 373 

Imitation de Sapho : Les Jilles de Lesbos jouaient fur 
le rivage , &c. 373 

Vers à Madame de * * * , fur une rupture : Si votre 
rupture efl fincère , ÔCC. 390 

Epître à M. de Voltaire , qui étoit prêt à partir pour 
Londres : Toi que fouvent avec furie , Ôic. 393 
Vers adrefles à M. de Voltaire , à l’occafion de la 
réponfe qu’il a faite à S. M. l’Impératrice de toutes 
les Rulfies , qui l’invitoit à aller la voir' : Homère 
étoit aveugle , à ce que dit l’hifloire , ôcc. 397 
Epigramme : Quand Diogène, au milieu d’une rue , ôcc. 

ibicL 

Ode ou Scholie , à Vénus. Imitation de Sapho : 
Ma main Les a formés ces f étions élégants , &.C.410 
Imitation de l’Ode XVI de Sapho. Elle cherche à 
guérir Phaon de fa jaloufie contre Alcée : Placez- 
vous devant moi , cher Amant , je le veux , ôcc. 417 


Tome Troisième. 

Ver s extraits d’une lettre fur Madame la Mar- 
quife de \*** ; Brillante comme à fon aurore , &c. 36 
Rondel , le Code de Cour : Qui fes bcfognes veut 
bien faire , &c. 42 

La Nouvellete , Chanfon : Il efl certain qu’un jour de 
l’autre mois , ÔCc. 43 

Epître au Roi de Dannemarck : Quoi ! dans la faifon 
de l’ivre ffe , ôte. 44 

Envoi à Madame Necker : Ces vers font approuvés 
par toi , &c. 47 

De la Modération en tout , dans l’étude , dans l’am- 
bition , dans les plaifirs , Difcours : Tout vouloir 
efl d’un fbu , l’excès efl fon partage , ôte. 49 
Les jambes de bois , Conte : Mes amis , un Fablier , ôcc. 

94 

Le Coq ôt la Poule ; Un Coq épris d’une jeune Pou- 
lette , ôte. 101 
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4$<j Table i>es Pièces Anonymes. 
Epigramme : Blaife ejl de fi bànne amitié , &c. 107 
Epitaphe de Pradon : Ci-gît le Poète P radon , &c. 1 12 
La Société néceflaire aux gens de lettres : Se dérober 
à la Société, &c. rij' 

Eglogue. Doris : Paifific\', mes chers moutons , défor- 
mais fans alarmes ckc. uç 

, Le Fils Naturel : O toi , quineus jamais dû naître , &c. 

. . 164 

Imitation de l’Ode de Sapho fur la rofe : S’il falloir 
une Reine aux filles du Printemps , &c. 166 

Autre imitation de Sapho : Belle étoile du foir , digne 
ornement des deux , &c. 167 

Le Baiier du front , Romance : Sein rondelet , belle 
bouche , beaux yeux , &c. 177 

Imitation d’une Scolie de Noflide : Si vous alle\ à 
• Mitylène , &c. . • 198 

Autre Scolie de Noflide à l’Amour : Les mortels les 
plus fiers font fournis à ta loi , &c. 199 

Portrait de Zélime : On compterait tous les dtamans , &c. 

. . 206 

Traduction de la Scolie d’Anyte , fur la mort d’An- 
tilia : Cendres de fil beauté , dont fadorois les char- 
mes , &c. -, : ■ >' .. 209 

Autre Scolie d’Anyte , aux Guerriers : Quitte 1 ces 
boucliers , ces cuïrajfes pe fin te s , &c. 210 

Autre Scolie à un Etranger : Etranger , viens iafftoir 
aux pieds de ces coteaux , Sic. ibid. 

Le bon Mari : Quun auve dans des vers pompeux , &c. 

... _ • ■ 222 

Bon foir d’un vieux Mari à fa jeune Femme : Bon 
foir , ma jeune 6» belle amie , &c. 228 

Au lit de Myrthé : O lit charmant ! où ma Myrthé , &c. 

234 

Imitation de Sapho. Elle engage Athisà fe couronner 
de fleurs, à l’exemple des viétimes prêtes à être facri- 
fiées. Elle la loue aufli fur fa beauté : Délices de 


mon cœur , charme de mes regards , &c. 240 

Le Tourtereau tué à la chafle : Cœur pur où régnoit 
l 'innocence , &c. 248 

Fin de la table des Auteurs .• 
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